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qMadame, 

Ttfçay bien que Vostrb Maibst^ 
rCa que faire de toutes nos Dédicaces, 
& que ces prétendus deuoirs, dont on 
luy dit élégamment, qu'on s'acquitte 
enuers elle, font des hommages, à 
dire vray, dont elle nous difpenferoit tres-volon- 
tiers. Mais ie ne laijpe pas d'auoir l'audace de luy 
dédier La Critique de TEfcoIe des Femmes ^ & ie 
n'ay pu refufer cette petite occafion de pouuoir 
témoigner ma foye à Vostrb Maibst^ fur 
cette heureufe conuàlefùence^ qui redonne à nos 
voeux la plus grande, ''& la meilleure^ Princeffe du 
monde, & nous promet en elle de longues années 
d'vne fanié vigoureufe. Comme chacun regarde 
les chofes du cofié de ce qui le touche, ie me 
réjouis dans cette allegreffè générale, de pouuoir 
encore obtenir l'honneur de*diuertir Vostrb 
MAiESTé; Elle, MADAME, qui' prouue fi 




^ EPISTRE.' 



bien que la véritable deuotion n'ejt point con- 
traire aux honneftes diuertijjfemens ; qui de fes 
hautes penfées,& de fes importantes occupations, 
defcend Ji humainement dans le plaijir de nos 
Jpe& actes, & ne dédaigne pas de rire de cette 
mefme bouche, dont elle prie Ji bien Dieu le 
flatte, dis-ie, mon èfprit de l'efpèrance de cette 
gloire; Ven attens le moment auec toutes les im- 
patiences du monde, & quand ie ioûyray de ce 
bon-heur, ce fera la plus grande ioye que puiffe 
receuoir. 



MADAME, 
De VoftreMajefté, 



Le tres-humble, tres-obeijfant , 
& tres-fidelle feruiteur, 
&fubjet, 

I. B. F. MOLIERE. 
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LES TEKSOU^T^cAGES. 



VRANIE. 

ELISE. 

CLIMENE. 

GALOPIN, Laquais. 

LE MARdVIS. 

DORANTE, ou le Cheualier. 

LYSIDAS, PoSte. 



LA CRITIQVE 



DE 



L'ESCOLE DES FEMMES, 

COéMEVIE. 



SCENE PREMIERE. 

VRANIE^ ELISE. 

VRANIE. 

Qaoy, Coufine, perfonae ne t'eft venu rendre 
vifite? 

ElISE. 

Ferfonne du monde. 

VRANIE. 

Vrayment voila qui m'étonne, que nous ayons 
elle feules, l'vne & l'autre, tout aujourd'huy. 

BlISE. 

Cela m'eftonne aulli; car ce n'eft gueres noftre 
coutume, Si voftre maifon, Dieu mercy, eft le 
refuge ordinaire de tous les Faineans de la Cour. 
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» ' . ' *" 

VRAHIB. 

' L'apref^dinée , à dire vray, m'a femblé fort 
longue. 

E1I8B. 

Et moy ie Pay trouaée fort courte. 

VRANIE. 

C'eft que les beaux efprits, Coufine, ayment la 
folitude. 

ELISE. 

Ah! tres-humble feruante ai| bel efprit, vouq 
fçauez que ce n'efl pas là que ie vife. 

Pour moy i'ayme la compagnie, ie Pauoaë. 

ELISE. 

le Payme auffi ; mais ie Tayme choifie , & la 
quantité des fottes vifites qu'il tous faut çffuyer 
parmy les autres, eft caufe bien fouuent que ie 
rens plaifir d'eftre feule. 

VRANIE« 

La delicatefle eft trop grande, dç ne pouuoir 
fouffrir que des gens triez. 

ElISE. 

Et la complaifance eft trop générale, de fouffrir 
indifféremment toutes fortes de perfonnes. 

VRANIB. 

le goufte ceux qui font ràifonnables , & me di-> 
uertis des extrauagans. 

ELISE. 

Ma foy^ les extrauagans ne. vont gueres loin 
fans vous ennuyer, & la plus-part de ces gens là ne 
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font plas plaifans dés Ja féconde vifite. Mais à 
propos d'extrauagans^ ne voulez-voas pas rae 
défaire de voftre Marquis incommode? penfez- 
Tous me le laifler toujours fur les bras, & que îe 
puiffe durer à fes turlupinades perpétuelles? 

VRANXE. 

Ce langage eft à la mode, & Ton le tourne en 
plaifanterie à la Cour. 

ELISE. 

Tant-pis pour ceux qui le font, fr qui fe tuent 
tout le iour à parler ce jargon obfcur. La belle 
chofe de faire entrer aux conuerfations du Louure 
de vieilles équiuoques ramalfées parmy les boues 
des Halles & de la Place Maubert ! La jolie façon 
de plaifanter pour des Courtifans ! & qu'vn homme 
monflre d'efprit lors qu'il vient vous dire ; Madame, 
vous eftes dans la Place Royale, & tout le mondç 
vous voit de trois lieues de Paris, car chacun vous 
voit de bon œil ; à caufe que Bonneûil eft vn vil- 
lage à trois lieuës d%y. Cela n'eft-il pas bien 
galant & bien fpirituel; & ceux qui trouuent ces 
belles rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en glo- 
rifier? 

VRANIE. 

On ne dit pas cela auffi, comme vue chofe (pi- 
rituelle, & la plus-part de ceux qui affedent ce 
langage, fçauent bien eux-mefmes qu'il eft ridicule. 

ELISE. 

Tant-pis encore, de prendre peine à dire des 
fottifes , & d'eftre mauuais > plaifants de deflein 
formé. le les en tiens moins excufables ; &, ii i'en 

III. 2 
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çilois jagi?, ié fçây bien à qaoy ie condamnerais 
tons ces Meflieurs les Turlupins. 

VRANIE. 

Laiflbns cette matière, qui t'échauffe vn peu 
trop, & difons que Dorante vient bien tard, à 
mon auis,' pour le (bûpé que nous deuons faire 
enfemble. 

ELISE. 

Peut-ellre l'a-t'il oublié, & que... 
SCENE H. 

GALOPIN, VRANIE, ELISE. 

GALOPIN. 

Voila Climene, Madame, qui vient icy pour 
vous voir. 

VRANIE. 

Eh mon Dieu ! quelle vifite. 

ELISE. 

Vous vous plaigniez d'eftre feule, auffi ; le Ciel 
vous en punit. 

VRANIE. 

Ville, qu'on aille dire que ie n'y fuis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y eftiez. 

VRANIE. 

•Et qui ell le fot, qui l'a dit? 

GALOPIN. 

Moy, Madame. 
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VRANIE. 

Diantre foit le petit vilain. le vous apprend ray 
à bien faire vos réponces de vous-mefme. 

GALÛPIN. 

le Vais luy dire, Afadame, que vous voulez élire 
fortie. 

VRANÎB. 

Arreftez, animal, & la laiflez monter^ puifque la 
fottife eft faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à vn homme dans la rue. 

VRANIE. 

Ah ! Confine , que cette vifite m'embarafle à 
l'hëiire qu'il eft. 

EKISB. 

II eft vray que là Dame eft vn peu embaraflante 
de fon' naturel : j^ay toufiours eu pour elle vue 
furieufe auerfion; &, n'en déplaife à fa qualité, 
c'eft la plus fotte befte qui fe foit iamais meflée de 
raifonner. 

VRANIE. 

L'epitthete eft vn peu forte. 

ELISE. . 

Allez, allez, elle mérite bien, cela, & quelque 
chofe de plus, fi on luy faifoit juftice. Eft-ce qu'il 
y a vue perfonne qui foit plus véritablement 
qu'elle^ ce qu'on appelle Pretieufe, à prendre le 
mot dans fa^plus roauuaife fignification? 

VRANIE. 

Elle fe deffend bien de ce nom pourtant. 
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ELISE. 

Il eft vray, elle fe deffend da nom, mais non pas 
de la chofe : car enfin elle l'eft depuis les pieds 
iufqu'à la tefte, & la plus grande façonniere du 
monde. Il femble que tout fon corps foit démonté, 
& que les mouuemens de fes hanches, de fes 
efpaules, & de fa te(le, n'aillent que par reflbrts. 
Elle affe£le toufiours vn ton de voix languiflant, 
6 niais; fait la moue, pour montrer vue petite 
bouche, & roule les yeux, pour les faire paroiftre 
grands. 

VRANIE. 

Doucement donc, il elle venoit à entendre... 

ELISE. 

Point, point, elle ne monte pas encore. le me 
fouuiens toujours du foir qu'elle eut enuie de voir 
Damon, fur la réputation qu'on luy donne, & les 
chofes que le public a veuës de luy. Vous con>- 
noiflez l'homme, & fa naturelle pareffe à foudenir 
la conuerfation. Elle Pauoit inuité à foûpé, comme 
bel efprit, & iamais il ne parut fi fot, parmy vne 
demie douzaine de gens , à qui elle auoit fait felle 
de luy, & qui le regardoient auec de grands yeux, 
comme vne perfonne qui ne deuoit pas eftre faite 
comme les autres. Ils penfoient tous qu'il eftoit là 
pour deffrayer la Compagnie de bons mots; que 
chaque parole qui fortoit de fa bouche deuoit eftre 
extraordinaire; qu'il deuoit faire des Impromptus 
fur tout ce qu'on difoit, & ne demander à boire 
qu'auec vne pointe. Mais il les trompa» fort par fon 
filence ; & la Dame fut auffi mal fatisfaite de luy, 
que ie le fus d'elle. 
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VRANIE. 

Tay-toy, ie vais la receaoir à la porte de la 

chambre. 

ELISE. 

Encore vn mot. le Toadrois bien la voir mariée 
auec le Marquis, dont nous auons parlé. Le bel 
aflemblage que ce feroit dWne Pretieofe, ft d'vn 
Tarlupîn! 

▼ RANIE. 

Veux-tu te taire; la voicy. 

€CENE III. 

CLIMENE, VRANIE, ELISE, 
GALOPIN. 

VRANIE. 

Vrayment c'eft bien tard que... 

CLIMENE. 

Eh de grâce, ma chère, faites-moy ville donner 
▼n fiege. 

VRANIE. 

Vn fauteuil , promptement. 

CJblMENE. 

Ah mon Dieu! 

VRANIE. 

Qu'eft-ce donc? 

CLIMENE 

le n'en puis plus. 

VRANIE 

Qu'auez-vous? 
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CLIMBNB. 

Le cœur me manque. 

VRANIE. 

Sont-ce vapeurs, qui vous ont prife? 

CLIMBRE. 

Non. . 

VRANIE. 

Voulez- vous, que Ton vous délace? 

CLIMBNB. 

Mon Dieu non. Ah! 

VRANIE. 

Quel eft donc voftre mal? & depuis quand vous 
a-fil pris? 

. CLIMBNB. 

Il y a plus de trois heures « ft ie Tay rapporté 
du Palais Royal. 

VRANIE. 

Comment? 

CLIME NE. 

le viens de voir, pour mes péchez, cette mef- 
chànté Rapfodie de PEfcoIe des Femmes.' le fais 
encore en défaillance du mat de cœur, que célà 
m'a donné, & ie penfe que ié n'en reuiendray de 
plus de quinze iours. 

ELISE. 

Voyez vn peu, comme les maladies arriuent fans 
qu'on y fonge. 

VRANIE. 

le ne fçay pas de quel tempérament nous 
fommes ma confine & moy; mais nous fafmes 
auant-hier à la mefme Pièce, & nous en reuinfmes 
toutes deux faines & gaillardes. 
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CXIMENE. 

Quoy, VOUS Pauez veuë? 

VRANIE. 

Oay; & écoutée d\n bout à l'autre. • 

CLIMENB. 

Et TOUS n'en auez pas eilé iufques aux conuul- 
ûons, ma chère? 

VRANIE. 

le ne fuis pas fi délicate, Dieu mercy; & ie 
trouue pour moy, que cette Comédie feroit plûtolt 
capable de guérir les gens, que de les rendre 
malades. 

CLIMENE. 

Ah mon Dieu^ que dites-vous là ! Cette propo- 
fition peut-elle eftre auancée par vue perfonne, qui 
ait du reuenu en fens commun? Peut-on, impuné- 
ment, comme vous faites, rompre en yifiere à la 
raifon ? Sz dans le vray de la chofe, eUri^ vn efprii 
fi affamé de plaifanterie, qu'il puifle tafter des 
fadaifes dont cette Comédie eft aflaifonnée? Pour 
moy, ie vous auouë, que ie n'ay pas trouué le 
moindre grain de fel dans tout cela. Les enfans 
par l'oreille m'ont paru d'vn gouft detellable. La 
tarte à la crème m'a afifady le cœur; & i'ay penfé 
yômir au potage. 

ELISE. 

Mon Dieu! que tout cela eft dit élégamment, 
l'aurois crû que cette Pièce eftoit bonne; mais 
Madame a vue éloquence fi perfuafiue, elle tourne 
les chofes d'vne manière fi agréable, qu'il faut 
élire de fon fentimcnt, malgré (ju'on en ait. 
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VRANIE. 

Pour moy ie n'ay pas tant de complaifance, 
& pour dire ma penfée, ie tiens cette Comédie vne 
des plus plaifantes que PAutheur ait produites. 

ClIMENE. 

Ah! TOUS me faites pitié, de parler ainiî; & ie 
ne fçaurois tous fouffrir cette obfcurité de difcer- 
nement. Peut-on, ayant de la vertu, trouner de 
. Fagrément dans vne Pièce, qui tient fans ceffe la 
pudeur en allarme, & falit à tous momens IMmagi- 
nation? 

ELISE. 

Les jolies façons de parler, que voila ! Que vous 
eftes, Madame, vne rude ioûeufe en Critique; 
& que ie plains le panure Molière de vous auoir 
pour ennemie. 

CLI MENE. 

Croyez-moy, ma chère, corrigez de bonne foy 
voftre iugementy & pour voftre honneur, n^allez 
point dire par le monde que cette Comédie vous ait 
plu. 

VRANIE. 

Moy, ie ne fçay pas ce que vous y auez trouué 
qui blefife la pudeur. 

CLIMENE. 

Helas tout; & ie mets en fait, qu'vne honueile 
femme ne la fçauroit voir, fans confufion ; tant i'y 
ay defcounert d'ordures, & de faletez. 

VRANIE. 

Il faut' donc que pour les ordures, vous ayez 
des lumières, que les autres n*ont pas : car pour 
moy ie n'y en ay point veu. 
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CLIMENE. 

C'efl. que vous ne voulez pas y en auoir veu, 
afleurément : car enfin toutes ces ordures, Dieu 
mercy, y font à vifage découuert. Elles n'ont pas 
la moindre enueloppe qui les coùure; & les yeux 
les plus hardis font effrayez de leur nudité. 

ELISE. 

Ah! 

CLIMENE. 

Hay, hay, hay. 

VRANIE. 

Mais encore, s'il vous plaid, marquez-moy vné 
de ces ordures que vous dites. 

CLIMENE. 

Helas, eft-il neceflaire de vous les marquer? 

VRANIE. 

Ouy : ie vous demande feulement vn endroit, qui 
vous ait fort choquée. 

CLIMENE. 

En faut-il d'autre que la fcene de cette Agnes^ 
lors qu'elle dit ce que l'on luy a pris ? 

VRANIE. 

Et bien, que trouuez-vous là de fale? 

CLIMENE. 



Ah! 

De grâce? 

Fy. 

Mais encore? 
III. 



VRANIE. 

CLIMENE. 

VRANIE. 



l8 LA CRITIQ.VE DE l'eSCOLB DBS FEMMES. 

CIIMBNE. 

le n'ay rien à vous dire. 

VRANIB. 

Pour moy, iè n'y entens point de mah 

CL I MENE. 

Tant pis pour vous. 

VRANIB. 

Tant mieux plutoft, ce me femble. le regarde 
les çhofes du cofté qu'on me les monftre; & ne les 
tourne point, pour y chercher ce qu'il ne faut pas 
voir. 

CLIMBNE. 

L'honnefteté d'vne femme... 

VRANIB. 

L'honnefteté d'vne femme n'eft pas dans les 
grimaces. Il lied mal de vouloir eftre plus fage, 
que celles qui font fages. L'afie£tation en cette 
matière eft pire qu'en toute autre; & ie- ne voy 
rien de fi ridicule, que cette delicateflfe d'honneur, 
qui prend tout ea mauuaife part ; donne vn fens 
criminel aux plus innocentes paroles; & s'offence 
de J'ombre des chofes. Croyez-moy, celles qui* 
font tant de façons n'en font pas eftimées plus 
femmes de bien. Au contraire, leur feuerité mylle- 
rieufe, & leurs grimaces affectées irritent la cenfarc 
dé tout le monde, contre les aâions de leur vie. 
On eft rauy de découurir ce qu'il y peut auoir à 
redire; & pour tomber dans l'exemple, il y auoit 
l'autre jour des Femmes à cette Comédie, vis-à^vis 
de la Loge où nous eftions, qui par les mines 
qu'elles affeélerént durant toute la Pièce; leurs 
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détouraemens de telle; ft leurs cachemens de 
vifage , firent dire de tous coftez cent fottifes de 
leur conduite, que Ton n'auroit pas dites fans 
cela; k- quelqu'un mefme des Laquais cria tout 
haut,, qu'elles eftoient plus challes- des oreilles que 
de tout le refte du corps. 

CLIMENE. 

Enfin il faut eftre aueugle dans cette Pièce, 
6 ne pas faire femblant d'y voir les chofes. 

VRANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y eft pas. 

CLIMENE. 

Âh ! ie foûtiens, encore vn coup, que les faletez 
y creuent les yeux. 

VRANIE. 

Et moy, ie ne demeure pas d'accord de cela. ^ 

CLIMENE.* 

Quoy la pudeur n'efl pas vifiblement bleffée par 
ce que dit Agnes dans l'endroit dont nous par- 
lons? 

VRANIE. 

Non vrayment. Elle ne dit pas vn mot, qui de 
foy ne foit fort honnefte ; S{ û vous voulez- 
entendre deflbus quelque' .autre chofe, o^eft vous 
qui faites l'ordure, & non pas elle; puifqu^ellë 
parle feulement d'vn ruban qu'on luy a pris. 

CLIMENE* 

Ah ! ruban, tant qu'il vous plaira ; mais ce, le, 
où* elle s'arrefte, n'eft pas mis pour des prunes. II 
vient fur ce, le, d^eilranges penfées. Ce, le, foan- 
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dllife ïùrieafement ; & quoy que vous puiffîesÉ diré'^ 
Vous ne fçauriez deffendre.lMnfoIence de ce, le. 

II eft vray, ma coufine; ie fuis pour Madame 
cohtre ce, le. Ce, le, è(t infolent au dernier point. 
Et vous auez tort de deffendre ce, le. ' 

CLIMENE. 

II a Tné oboenité qui n^eft pas fupportable. , 

ELISE. 

Comment dites-y otts ce mot là, Madame? 

CLIMBNË. 

Obcenité, Madame. 

ELISE. • 

Ah ! mon Dieu ! obcenité. le ne fçay ce que ce 
mot veut dire; mais ie le trouue le plus ioly du 
monde. 

CLIMENE. 

Enfin vous voyezj comme vôllre fang prend mon 
Pârty. 

VRANIE. 

Eh! mon Dieu; c'eft vne caufeufe, qui ne dit 
pas ce qu'elle penfe. Ne vous y fiez pas beaucoup, 
.fi vous m'en voulez croire. 

ELISE. 

Âh! que Vous eftes mefcbante, de me vouloir 
rendre fufpeâe à Madame. Voyez va peu où l'en 
ferois^ fi elle alloit croire ce que vous dites. Serois- 
ie fi mal-heureufe, Madame, que vous euffiez de 
moy cette penfée ? ' 

CLIMENE. 

Non, non, ie ne ra'arrefie pas à fës paroles, 
& ie vous croy plus fincere, qu'elle lie dit. 
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ÈLISk. 

Ah! que Vousaaez bien raifon^ Madame; j!r que 
vous me rendrez juftice, quand vous croirez que 
ie vous trouue la plus engageante perfonne du 
monde ; que i'entre daiis tous vos fentimens, 6 fuis 
charmée de toutes les expreflions, qui fortent de 
voftre bouche. 

CLIMENE. 

Helas! ie parle fans afifeâation. 

ELISE. 

On le voit bien, Madame, Si que tout ell natu- 
rel en vous. Vos paroles, le ton jie voftre voix, 
vos regards, vos pas, voftre aélion, & voftre aju- 
ftement ont ie ne fçay quel air de qualité, qui 
enchante les gens. le vous étudie des yeux & des 
oreilles ; & ie fuis fi remplie de vous, que ie tafche 
d'èftre voftre finge, & de vous contrefaire en tout. 

CLIMENE. 

Vous vous mocquez de moy, Madame. 

ELISE. 

Pardonnez-moy , Madame. Qui voudroit fe 
mocquer de vous? 

CLIMENE. 

le ne fuis pas vn bon modèle, Madame. 

ELISE* 

O que fi, Madame. 

: ' CLIMENE. - ' 

Vous me flattez. Madame. 

' kLISE. 

Point du tout, Madame. 
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CLIMERE. 

Efpargnez-moy^ s'il vous plaift^ Madame. 

ELISB. 

le vous- efpargne aufli, Madame'; & ie ne dis 
jtaz la moitié de ce que ie penfe, Madame. 

CLTMENE. 

Ah mon Dieuî brifons là, de grâce : Vous me 
ietteriez dans vne confafion épouuentable. A Vra- 
nie. Enfin nous voila deux contre vous, & Topi- 
niatreté lied ii mal auk perfonnes fpirituelles... 

SCENE tV, 

LE MAKQVIS, CLIMENE, GALOPIN, 
VRANIE, ELISE. 

GALOPIN. 

Arreftez, s'il vous plaid, Monfieur. 

LE' MARQ.VI8. 

Tu ne me connois pas, fans doute. 

GALOPIN. 

Si fait, ie vous connois; mais vous n'entrerez 
pas. 

£E MARQ.VIS. 

Ah que de bruit, petit laquais ! 

galopin; . 
Cela n'eft pas bien de vouloir entrer malgré les 
gens. 

LE MARQVIg. 

le veux voir ta Maillrefle. 
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OAKOPIN. 

Elle n'y eft pas, tous dis-ie.. 

LE MARQ^VIS. 

La voila dans la chambre. 

GASOPIN. 

Il eft vray, la voila; mais elle n^ eft pas. 

VRANIE. 

Qa'eft-ce donc qu'il y a là? 

£E MARQ.VIS. 

C'eft voftre Laquais, Madame, qui fait le fot. 

CALOPIN.W 

le luy dis que vous n'y eftes pas, Madame, & il 
ne veut pas laifler d'entrer. 

VRANIB. 

Et pour^uoy dire à Monfieur que ie n'y fuis 
pas? 

GALOPIN.. 

Vous me grondâtes Vautre iour, de luy auoir dit 
que vous y eftiez. 

VRANIE. 

Voyez cet infolent! le vous pde, Monfieup, de 
ne pas croire ce qu'il dit :. c'eft vn petit éceruelé, 
qui vous a pris pour yn autre. 

LE MARQ.VI8. 

le l'ay bien veu. Madame ; & fans voftre rcfpeél^ 
ie luy aurois appris à connoiftre les- gens de qua- 
lité. 

ELISE. 

Ma coud ne vous eft fort obligée de cette défé- 
rence. 
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VRANIB. 

Vn liège donc, impertinent. 

CALOPIN. 

N'en voila-fil pas vn? 

VRANIE. 

Approchez-le. 

Le petit Laquais poujfe le ftege rudement. 

LE MARQ^VXS. 

Voftre petit Laquais, Madame, a du mépris 
pour ma perfonne. 

ELISB. 

II auroit tort, fans doute. 

LE MARQ.VIS. 

C'eft peut-ellre que ie paye Fintereft de ma maa- 
uaife mine : hay, hay, hay, hay. 

ELISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honneftes gens. 

LE MARQ^VZS. 

Sur quoy en elliez-vous, Mefdames, lors que ie 
vous ay interrompues? 

VRANIE. 

Sur la Comédie de TEfcole des Femmes. 

LE MARQ.VIS. 

le ne fais que d'en fortir. 

CLIMBNE. 

Et bien, Moniieur, comment la trouuez-vous, 
s'il vous plaid? 

LE MARQ^VIS. 

Tout à fait impertinente. 

-i ^ CLIMEKE. 

Ah que l'en fuis rauie! 
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LE MARq.VlS. 

C'eft la plus méchante chofe da monde. Com- 
ment, diable ! à peinq ay-le pu trouner place. Pay 
penfé élire étoafé à la porte ^ & jamais pn ne m'a 
tant marché fur les pieds. Voy^z pomme mes 
canons, & mes rubans en font ajuftez, de grâce. 

■ ELISE, 

Il eft vray que cela crie vengeance contre PEf- 
cole des Femmes, & que vous la condamnez auec 
juftice. 

LE MAaQ.VI8. 

Il ne s'eft iamais fait, ie penfe, vue fi méchante 
Comédie. 

V.RANIE. 

Ah ! voicy Dorante que nous attendions. 



SCENE V, 

DORANTE, LE MARQVIS, 
CLIMENEj ELISE, VRANIE. 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, & n'interrompez point 
voftre difcours. Vous elles là fur vne matière , qui 
depuis quatre iours fait prefque Pentretien de 
toutes les maifons de Paris ; & iamais on n'a rien 
veu de fi plaifant, que la diuerfité des jugemens, 
qui fe font là deffus. Car enfin, i'ay ouy condam- 
ner cette Cqmedie à certaines gens, par les mefme^ 
chofes, que i'ay veu d'autres ellimer le plus. 
III. 4 
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VRANIB. 

Voila Monfieur le Marquis, qui en dit force mal. 

I.B MARQ.VIS. 

Il eft vray, ie la trouue déteftable; morbleu 
déteftable du dernier déteftable; ce qu'on appelle 
déteftable. 

DORANTE. 

Et moy, mon cher Marquis, ie trouue le juge- 
ment déteftable. 

LE MARQ^VIS. 

Quoy, Cheualier, e(l-ce que tu pretens fouRenir 
cette Pièce? 

DORANTE. 

Ouy ie pretens la fouftenir. 

LE MARQ^VIS. 

Parbleu, ie la garantis déteftable. 

DORANTE. 

La caution n'eft pas Bourgeoife. Mais, Mar- 
quis, par quelle raifon, de grâce, cette Comédie 
eft-elle ce que tu dis? 

LE MARQ.VI8. 

Pourquoy elle eft déteftable? 

DORANTE. 

Ouy. 

LE M A R Q.V I S. 

Elle eft déteftable, parce qu'elle eft déteftable. 

DORANTE. 

Apres cela il n'y a plus rien à dire : voila fon 
procez fait. Mais encore inftruis nous, & nous dy 
les défauts qui y font. 
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LE M A 11 Q.V I 8. 

Qae fçay-je moy? je ne me fuis pas feuIemeDt 
donné la peine de Pefconter. Mais enfin Je fçay 
bien que îe n'ay iamais rien yen de fi méchant, 
Dieu me damne; & Dorilas, contre qui feftoisy a 
elle de mon aduis. 

DORANTE. 

L'authorité eft belle, ^ te voila bien appuyé. 

I.E MARQ,VIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire 
que le Parterre y fait : ie ne veux point d'autre 
chofe, pour témoigner qu'elle ne vaut rien. 

DORANTE. 

Tu es donc, Marquis, de ces Meffieurs du bel 
air, qui ne veulent pas que le Parterre ait du fens 
commun, & qui feroient fafchez d'auoir ry atiec 
luy, fut-ce de la meilleure chofe du monde? le vis 
l'autre |our fur le Théâtre vn de nos amis qui fe 
rendit ridicule par là. Il écouta toute la Pièce auec 
vn ferieux le plus fombre du monde : & tout ce 
qui égayoit les autres ridoit fon front. A tous les 
éclats de rifée, il hauflbit les efpaules, & regardoit 
le Parterre en pitié; & quelquefois aufll le regar* 
dant auec dépit, il luy difoit tout haut, Ry donc, 
Parterre, ry donc. Ce fut vne féconde Comédie, 
que le chagrin de noflre amy; il la donna en 
galand homme à toute l'aflemblée; & chacun 
demeura d'accord qu'on ne pouuoit pas mieux 
jouer, qu'il fit. Apprens, Marquis, ie te prie, & les 
autres aulfi, que le bon fens n'a point de place 
déterminée à la Comédie; que la différence du 
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demy Louis d'or, & de la {nece de quinze fols, ne 
fait rien du tout au bon gouft ; que debout & affis 
on peut donner vn mauuais jugement; &- qu'enfin, 
à ie prendre en gênerai, je me fierois aflez à l'ap^ 
probation du Parterre, par la raifon qu'entre ceux 
qui le compofent, il y en a plufieurs qui font 
capables de juger d'vne pièce félon les règles, 
& que les autres en jugent parla bonne façon d'en 
juger, qui ett de ife laifler prendre auK chofes, & de 
n'auoir ny preue'ntion àueuglé, ny complaifance 
affeâée, ny délicateffe ridicule. 

LE MARq.VIS. 

Te voila donc, Cheualier, le deffenfeur du Par- 
terre? Parbleu, je m'en réjouys, & ie ne manqtteray 
pas de l'adùertir, que tii es de fesamîs. Hay, hay, 
hày, hay, hay, hây. 

DORANTE. 

Ry tant que tu voudras; je fuis pour le bon 
fens, & ne fçaurois fouffrir lés ébulitions de cer- 
ueau, de nos Marquis de Màfcarille. Tenrage de 
voir de ces gens «qui fe traduifent en ridicules, niaK 
gré leur qualité; de ces gens qui décident touri6ui*s^ 
& parlent hardiment de toutes chofes, fans s'y 
,connoiftre; qui dans vne Comédie fe récrieront 
aux méchâns endroits^ & ne branfleront pas à 
«eux qui font bons; qui voyant vh tableau, ou 
écoutant vn concert de ipufique, blafmént de 
mefme, & louent tout à contre fens, prennent par 
où ils peuuent les termes de l'Art qu'ils aitrappeht, 
& ne manquent jamais de les éftropiér, & de les 
.mettre horâ dé place; Eh! Morbleu, Méflieurs^ 
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tàifez-vôus, 'quand Dieu ne vous a pas dônhé la 
connoiffaoce d'vne chofe; n'appreftez point à rire 
à ceux qui vous entendent parler; & fongez qu'en 
ne difant mot, 4>n croira, pcnt-«llre^ que vous elles 
d*habi]es gens. 

LE MARQ.VIS 

Parbleu, Cheualier, tu le prens la... 

DORANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce h'eïl pas à toy que je 
parlé. C'eft à vue douzaine de Méffieurs qui def- 
honiiorent l'es gens de Coiir par leurs maniérée 
èxtirauàgahtes/ & fo'nt croire parmjr le peuple que 
nous nous reflemblons tous. Pour moy je m'eû 
veux juftifier, le plus quMI me fera poffible; & ie 
les dauberay tant, en toutes rencontres, qu'à la. fin 
ils fé rendront fages. 

L-E MARQ.VIS. 

Dy-moy, vn peu, Cheualier, crois- tu que Lyfandre 
ayt de Pefprit? 

DORANTE. 

Ouy, fans doute, & beaucoup. 

, VRANIE. 

. Ceft vne chofe qu'on ne peut pas nier. 

LE MARQ.VIS. 

Dèmaildez luy ce qui Itiy fémble de FEfck>le deé 

Femmes' : vous verrez qu'il vous dira, qu'elle né 

luy plaift pas: 

dorante; 

Eh mon Dieu! il y en a beaucoup que le tro]^ 

d'efprit gafte ; qui voyent mal les chofés à force dé 

lumière ; & mefme. qui feroient bien fafchez d'cfti*c 
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1 ". ' ' 

de Paduis des autres, pour auoir la gloire de 
décider. 

VRANIE. 

Il eft Tray; noftre amy eft de ces gens-là, fans 
doute. Il veut eftre le premier de fon opinion, 
& qu'on attende par refpe£l fon jugement. Toute 
approbation qui marche auant la lienne eft vn at- 
tentat fur fes lumières, dont il fe vange hautement 
en prenant le contraire party. Il vent qu'on le con- 
fulte fur toutes les affaires d'efprit ; & ie fyis feure 
que fi PAutheur luy euft monftré fa Comédie, auant 
que de la faire voir au public, il l'eut trouuée la 
plus belle du monde. 

LE MARQ.VIS. 

Et que direz-vous de la Marquife Araminte, qui 
la publie par tout pour épouuentable, & dit qu'elle 
n'a pu iamais fouffrir les ordures dont elle eft 
pleine? 

DORANTE. 

le diray que cela eft digne du Caractère qu'elle 
a pris; & qu'il y a des perfonnes, qui fe rendent 
ridicules, pour vouloir auoir trop d'honneur. Bien 
qu'elle ait de l'efprit, elle a fuiuy le mauuais 
exemple de celles, qui eftant fur le retour de l'âge, 
veulent remplacer de quelque chofe ce qu'elles 
voyent qu'elles perdent ; Si prétendent que les gri- 
maces d'vne pruderie fcrupuleufe, leur tiendront 
lieu de jeunefte & de beauté. Celle-cy pouffe l'af- 
faire plus auant qu'aucune, & l'habileté de fon 
fcrupule découure des faletez, où iamais perfonne 
n'en auoit veu. On tient qu'il va, ce fcrupule, 
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iufqnes à deffigurer noftre langue, & qu'il n'y a 
point prefque de mots, dont la feuerité de cette 
Dame ne veuille retrancher ou la telle, on la 
queue, pour les fyllabes desbonneftes qu'elle y 
trouue. 

VRANIE. 

Vous eftes bien fou, Cheualier. 

LE MARQ.VIS. 

Enfin, Cheualier, tu crois deffendre ta Comédie, 
en faifant la fatyre de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais ie tiens que cette Dame fe fcan- 
dalife à tort... 

ELISE. 

Tout-beau, Monfieu'r le Cheualier : il pourroit y 
en auoir d'autres qu'elle, qui feroient dans les 
mefmes fentimens. 

DORANTE. 

le fçay bien que ce n'eft pas vous, au moins; 
& que lors que vous auez veu cette reprefentation... 

ELISE. 

Il eft vray, mais i'ay changé d'auis, Sz Madame 
fçait appuyer le fien, par des raifons fi conuain- 
cantes, qu'elle m'a entraifnée de fon coflié. 

DORANTE. 

Ah! Madame, ie vous demande pardon; &r li 
vous le voulez, ie me dédiray, pour l'amour de 
vous, de tout ce que i'ay dit. 

CLIMENB. 

le ne veux pas que ce foit pour l'amour de moy ; 
mais pour l'amour de la raifon : car enfin cette 
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pièce;, à le biea prendre, elt tout à fait indeffen-> 
^^ble;.& je ne conçois pas... 

< VRANIB. 

Ah! voicy l'Âutheur Monliear Lyfidas : il vient 
tout à propos, pour cette matière. Monfîeur Lyfi- 
das, prenez vn fiege vous-mefme, & vous met- 
tez-là. 

SCENE ri. 

LYSIDAS, DOI^ANTE, LE MARQVIS, 
ELISE, VRANIE, CLIMENE. 

LYSIDAS. 

Madame, ie viens yn peu tard ; mais il m'a fallu 
lirjB ma Pièce chez Madame la Marquife, dont ie 
vous auois parlé ; & les louanges, qui luy ont eÛ^ 
données, m'ont retenu vne heure, plus que ie ne 
croyois. 

ELISE. 

C'eft vn grand charme que les louanges pour 
^rrefter vn Autheur. 

VaANIE, 

Afleyez-yous donc, Monûeur Lyfidas; nous 
lirons voftre Pièce après foupé. 

LYSIDAS. 

: Tous ceux qui eftoient là, do|uent venir à fa 
première reprefentation, & m'ont promis de faire 
leur deuoir comme il faut. 

VRANIE. 

le le croy : mai^ encore vne fois affeyez-vous, 
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s'il TOUS plaift : Nous fommes icy far vne matière 
que ie feray bien aife que npas pouffions.. 

XpT«1DA8. 

le penfe, Madame, que vous retiendrez auffi vne 
loge pour ce iour là. 

VRANIE. 

Nous verrons. Pourfuiuons de grâce noftre dif- 
cours. 

f.Y8II]|A9. 

le vous donne aduis,. M,a49S^Qf qu'elles font 
prefque toutes retenues. 

VRAMIE. 

Voila qui eft bien. Enfin i'auois befoin de vous, 
lors que vous efles- venu, & tout le monde eftoit 
icy contre moy. 

ELISE. 

Il s'eft mis d'abord de voilfe codé, mais main- 
tenant qu'il fçait que Madame eft à la tefte du 
party contraire, ie penfe que vous n'auez qu'à 
chercher vn autre fecours. 

CLIMÏNE. 

Non, non, ie ne voudrois pas qu'il fift mal fa 
Cour auprès de Madame voftre coufinc, & ie per- 
mets à fon efprit d'eftrc du party de fon cœur. 

DORANTE. 

.►.<■. • ■ . . 

Âuec cette permiffion. Madame, ie prendray la 
hardieffe de me deffendre. 

VRANIE. 

. Mais auparauant fçachons vn peu les fentimens 
de Monûeur Lyfidas. 

III. S 
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LTSIDAS. 

Sur quoy, Madame? 

VRANIE. 

Sur le fujet de PEfcoIe des Femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que vous en femble? 

XYSIDAS. 

le n'ay rien à dire là deffus; & vous fçauez 
qu'entre nous autres Âutheurs, nous deuons parler 
des Ouurages les vns des autres, auec beaucoup 
de circonfpe£tion. 

DORANTE. 

Mais encore, entre nous, que penfez-vous de 
cette Comédie? 

LYSIDAS. 

Moy, Monfieur? 

VRANIE. 

De bonne foy, dites-nous voftre aduis. 

, LYSIDAS. 

le la trouue fort belle. 

DORANTE; 

Affeu rément? 

LYSIDAS. 

Affeurément; pourquoy non? N'eft-elle pas en 
effeél la plus belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, hom, vous elles vn mefchant diable, 
Monfieur Lyfîdas; vous ne dites pas ce que vous 
penfez. 
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LYSIDAS. 

Pardonnez-moy. 

DORANTE. 

Mon Diea^ ie vous connois; ne diffimalons 
point. 

LYSIDAS. 

Moy, Monfieur? 

DORANTE. * 

le voy bien que le bien que vous dites de cette 
Pièce n'eft que par honnefteté; & que dans le 
fond du cœur, vous eftes de Taduis de beaucoup 
de gens, qui la trouuent mauuaife. 

lYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

DORANTE. 

Auoûez, ma foy, que c'eft vne méchante chofe 
que cette Comédie. 

LYSIDAS. 

Il eft vray qu'elle n'eft pas approuuée par les 
Connoiffeurs. 

LE MARQ^VIS. 

Ma foy, Cheualier, tu en tiens, & te voila payé 
de ta raillerie, ah, ah, ah, ah, ah. 

DORANTE. 

Pouffe, mon cher Marquis, pouffe. 

LE MARQ.VIS. 

Tu vois que nous auons les Sçauans de noftre 
côté. 

DORANTE. 

Il eft vray, le iugement de Monfieur Lyfidas eil 
quelque chofe de confiderable ; mais Monfîeur Ly- 
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fidas veut bien que ie ne me rende pas pour cela. 
Et puifque i'ay bien Taudace de nié deffeiidre contre 
les fentimens de Madame; il ne trouuera pas mau- 
uais que ie combatte les (iens. 

E£I8E. 

Quoy vous voyez contre vous Madame, Mon- 
fieur le Marquis, & Monfieur Lyfidàs^ & vous ofez 
refifter encore? Fy que cela efl de mauuaife gnice. 

CXIMENE. r 

Voila qui me confond, pour moy^ que des per- 
fonnes raifonnables fe puiflent mettre en teAe de 
donner protection aux fpttifes de cette Pièce ! 

LE MARQ.VIS. 

Dieu me damne^ Madame, elle eft miferable 
depuis le commencement iufqu'à la fin. ■ 

DORANTE. 

Cela eft bien-toft dit, Marquis; il n'eft rien plus 
àyfé que dé trancher àinfi, & le ne vois aucune 
chofe, qui puifle eftre à couuert de la fouueràinheté 
de tes decifîons. ' 

•LÉ MÂRQ.VI8. 

Parbleu, tous les autres domedîens qui éftoient 
là pour la voir, eii ont dit' tous les. maux du 
monde. 

DORANTE. • 

Ah! ie ne dis plus mot, tu as raifon, Marquis; 
puifque les autres Comédiens en difent du mal, il 
faut les en croire alTeurément; Ce font tous gens 
éclairez, & qui parlent fans intefeft, il n'y sl plus 
rien à dire, ie me rends: 
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C£IMEttE; 

Rendèz-^buis, où ne vous rendez pasj iè fçay 
fort bieii que vous rie me perfuaderez point dé 
fouffrir les immodefties de cette Pièce; non plus 
que les fatyres des-qbligeantes qu'on y voit contre 
les Femmes. 

VRANIE. 

Pour moy, ie me garderay bien de m'en ofTencer, 
& de prendre rien fur mon conte de tout ce qui 
s'y dit. Ces fortes de fatyres tombent dire^ement 
fur les mœurs, & ne frappent les perfonnes que 
par reflexion. N'allons point nous appliquer nous» 
mefmes les traits d'vne cenfure générale; & profi- 
tons d& la leçon, il nous pouuons, fans faire £ém- 
blarit qu'on parle à nous. Toutes les peintures 
ridicules qu'on expofe fur les Théâtres doîuent 
eftre regardées fans chagrin de tout le monde. Ce 
font miroirs publics où il ne faut iamais témoigner 
qu'on fe voye; & c'e(l fe taxer hautement d'vn 
deffaut, que fe fcandalifer qu'on le reprenne. 

CLIMENE. 

Pour moy ie ne parle pas de ces chofes, par la 
part que i'y puifle auoir ; & ie penfe que ie vis 
d'vn air dans le monde, à ne pas craindre d'eftre 
cherchée dans les peintures qu'on fait là des femmes 
qui fe gouuement mal. 

ELISE. 

Âfleurément, Madame, on ne vous y cherchera 
point; vdftre conduite eft afifez connue; & ce font 
die ces fortes de chofes qui ne font conteftées de 
perfonne. . 
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VRANIE. 

ÂuÛi, Madame, n'ay-ie rien dit qai aifle à vous ; 
& mes parolles, comme les Satyres de la Comédie, 
demeurent dans la thefe générale. 

CLIMBNB. 

le n'en doute pas, Madame. Mais enfin paflbns 
fur ce chapitre. le ne' fçay pas de quelle façon 
vous receuez les injures qu'on dit à noftre fexe 
dans vn certain endroit de la pièce; & pour moy 
ie vous auouë que ie fuis dans vne colère épou- 
uentable, de voir que cet autheur impertinent nous 
appelle des animaux. 

VRANIE. 

Ne voyez-vous pas que c'efl vn ridicule qu'il 
fait parler? 

DORANTE. 

Et puis, Madame, ne fçauez-vous pas que les 
injures des Amans n'offencent iamais? qu'il eft des 
amours emportez auffi bien que des doucereux? 
& qu'en de pareilles occafîons les parolles les plus 
eftranges, & quelque chofe de pis encore, fe 
prennent bien fouuent pour des marques d'aifeétion 
par celles mefmes qui les reçoiuent? 

ELISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, ie ne fçaurois 
digérer cela, non plus que le potage, & la tarte à 
la crème, dont Madame a parlé tantoft. 

LE MARQ^VIS. 

Âh ! ma foy ouy, tarte à la crème. Voilà ce que 
i'auois remarqué tantoft; tarte à la crème. Que ie 
vous fuis obligé, Madame, de m'auoir fait fouue- 
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nir de tarte à la crème. Y a-t'il aflez de pommes 
en Normandie pour tarte à la crème? Tarte à la 
crème, morbleu, tarte à la crème ! 

DORANTE. 

Et bien que veux-tu dire, tarte à la crème? 

LE MARQ^VIS. 

Psurbleu, tarte à la crème, Cheualîer. 

DORANTE. 

Mais encore? 

LE MARQ^VIS. 

Tarte à la crème. 

DORANTE. 

Dis nous vn peu tes raifons. 

LE MARQ^VIS. 

Tarte à la crème. 

VRANIE. 

Mais il faut expliquer fa penfée, ce me femble. 

LE MARQ.VI8. 

Tarte à la crème, Madame. 

VRANIE. 

Que trouuez-vous là à redire? 

LE MARQ.VIS. 

Moy, rien; tarte à la crème. 

VRANIE. 

Ah! ie le quite. 

ELISE. 

Monfleur le Marquis s'y prend bien, & vous 
bourre de la belle manière. Mais ie voudrois bien 
que Monfieur Lyfidas vouluft les acheuer, & leur 
donner quelques petits coups de fa façon. 
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LY8XDA5. 

* * I 

; Ce n'eft pas ma couftame de rien blafmer, & ie 
fuis affez indulgent pour les oaurages des autres. 
Mais enfin, fans choquçr l'amitié que Monfieur le 
Cheualier témoigne pour PÂutheur, on m'auouëra 
que ces fortes de Comédies ne font pas propre- 
ment des Comédies, & qu'il y a vne grande diffé- 
rence de toutes ces bagatelles/ à la beauté des 
pièces ferieufes. Cependant tout le monde donne 
là dedans aujourd'huy ; on ne court plus qu'à 
cela; & l'on voit vne folitude effroyable aux grands 
ouurages, lors que des fottifés ont tout Paris. le 
vous auouê que le cœur m'en feigne quelquefois, 
& cela eft honteux pour la France. 

CLIMBNE. 

Il eft vray que le gouft des gens eft eftrangemcut 
gâté là-deffus, & que le fiecie s'encanaille furieufe- 
paent. . .. > . . 

ELISE. 

Celuy-là eft joly encore, s'encanaille. Eft-ce vous 
qui l'auez inucnté. Madame? 

CLIMENE. 

Hé! 

ELISE. 

le m'en fuis bien doutée. 

DORANTE. 

Vous croyez donc,' Monfieur Lyfidas, que tout 
l'efprit & toute la beauté font dans les Poëmes 
ferieux, k que les pièces Comiques font des niai- 
feries qui ne méritent aucune louange? 

. . VRANIE. 

Ce n'eft pas mon fentiment, pour moy. La Tra- 
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gediey fans douté, eft quelque chbfe de beau quand 
elle eft bien touchée; mais la Comédie a fes 
charmes, & ie tiens que l'vne n'eft pas moins diffi- 
cile à faire que Pautre. 

DORANTE. 

Âfleurément, Madame, & quand pour la diffi- 
culté TOUS mettriez yn peu plus du cofté de la 
Comédie, peut-eftre que vous ne vous abufe- 
riez pas. Car enfin, ie trouue qu^il eft bien plus 
aifé de fe guinder fur de grands fenti'mens, de 
brauer en Vers la Fortune, accufer les Deftins, 
& dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, & de rendre 
agréablement fur le Théâtre les defifauts de tout 
le monde. Lors que vous peignez des Héros, vous 
faites ce que vous voulez ; ce font des portraits à 
plaifir, où l'on ne icherché point de reftemblance ; 
& vous n'aueé qu'à fuiure le& traits d'vne imagi- 
nation qui fe donne réflor, & qui fouueht laifie le 
vray pour attraper lé merueilleux. Mais lors que 
vous peignez les hommes, il faut peindre d'après 
Nature; on veut que ces portraits reflemblent; 
& vous n'auez rien fait fi vous n'y faites rècon- 
no!tre les gens de voftre fiecle. En vn mot, dans 
les pièces ferieufes, il fuffit, pour n'eftre point 
blafméyde dire des chofes qui foient de bon fens, 
& bien efcriteè : Mais ce h'eft pas aflez dans les 
autres; il y faut plàifanter; & ic'éft vne èftrange 
entreprife que telle de faire rire les honneftés 
gens. > 

ClIMENE; 

I^ crois eftre du hombi*e des bonnettes gens, 
XII. 6 
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& cependant ie n'ay pas trouué le mot pour rire 
dans tout ce que i'ay veu. 

LB MAaq^vis. 
Ma foy, ni moy non plus. 

DORANTE. 

Pour toy, Marquis, ie ne m'en eftonne pas; 
c'eft que tu n'y as point trouUé de Turlupinades. 

I.T8XDAS. 

Ma foy, Monfîeur, ce qu'on y rencontre ne vaut 
gueres mieux, & toutes les plaifanterles y font aâe/ 
froides, à mon auis. 

DORANTE. 

La Cour n'a pas trouué cela. 

LY8IDAS. 

Âh ! Monfieur, la Cour. 

DORANTE. 

Âcheuez, Monfieur Lyfidas. le vois bien qjc 
vous voulez dire que la Cour ne fe connoift pas 
à ces chofes; & c^eft le refuge ordinaire de vous 
autres Meffieurs les Autheurs, dans le mauuais 
fuccés de vos ouurages, ^ue d'accufer IMnjuftice du 
fiecle, &Ie peu de lumière des Court! fans. Sçacbez, 
s'il vous plaift, Monfieur Lyfidas, que les Courti- 
fans ont d'aufli bons yeux que d'autres; qu'on 
peut eftre habile auec vn point de Venife, & des 
plumes, aulB bien qu'auec vne perruque courte, 
& vn petit rabat 'vny : que la grande efpreuue de 
toutes vos Comédies, c'en le iugement de la Cour; 
que c'en fon gouft qu'il faut eiludier pour tronuer 
l'art de reû ! r ; qu'il n'y a point de lieu où les 
rdécifions foient fi iuftes; fr fan& mettre en Ifgne 
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de conte tous les gens fçauans qui y font, que du 
fimple bon fens naturel & du commerce de tout le 
beau monde, on s'y &it vne manière d'efprit, qui, 
fans comparaifon, iuge plus finement des chofes^ 
que tout le fçauoir enroiiillé des Pedans. 

VRANIE. 

Il e(l vray que pour peu qu'on y demeure, il 
vous pafle là tous les iours aflez de chofes deuant 
les yeux, pour acquérir quelque habitude de les 
connoidre, & fur tout pour ce qui eft de la bonne 
&^mauuaife plaifanterie. 

DORANTE. 

La Cour a quelques ridicules, i'en demeure d'ac- 
cord, 6 ie fuis, comme on voit, le premier à les 
fronder. Mais, ma foy, il y en a vn grand nombre 
parmy les beaux Efprits de profeflion ; & fi l'on 
)ouë quelques Marquis, ie trouue qu'il y a bien 
plus dequoy jofier les Autheurs, ft qae ce feroit 
vne chofe plai Tante à mettre fur le Théâtre, que 
leurs grimaces fçauantes, & leurs rafinemens ridi- 
cules; leur vicieufe coudume d'aflafliner les gens 
de leurs ouurages; leur friandife de louanges; leurs 
ménagemens de penfées ; leur trafic de réputation ; 
& leurs ligues offenfiues ft deffenfiues; auffi bien 
que leurs guerres d'efprit, & leurs combats de 
Profe, & de Vers. 

LYSIDAS. 

Molière eft bien heureux, Monfieur, d'auoir vn 
proteâeur auffi chaud que vous. Mais enfin, pour 
venir au fait, il eft queftion de fçauoir & fa pièce 
eft bonne, ft ie m'offre d'y montrer par tout cent 
dé&uts vifibles. 
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VRANIB. ' ' '» 

Ceft vne eftrange chbfe de voué autres Metfieârs 
les Poètes , que vous Condamniez toûjou)^ lei 
Pièces où toiit le monde court, & ne difîez lamàis 
du bien que de celles où perfonnè né va. Voiiis 
montrez pour les vues vnè haine inuincible, 
& pour les autres vne tendrefle qui h^eft pas bon- 
céuable. 

DORANTE. 

C'eft qu'il eft généreux de ^e ranger du codé des 
afiSigez. 

VRANIÈ. 

Mais de gracé, Monfîeiir Lyfidas, faites nous 
voir ces défauts, dont ie ne me fuis point àpperceuë. 

LTiSIDAS. 

Ceux qui pofTedent Aridote & Horace voyent 
d'abord, Madame, que cette Comédie pèche contre 
toutes les règles de l'art. 

VRANIE. 

le vous auouë que ie n'ay aucune habitude auec 
ces Meflieurs-là, & que ie ne fçay point les réglés 
de l'art. 

dorante: 

Vous cftes dé plaifantes geiis âuec vos réglés 
dont vous embaraffez les ignorans, & nous éltouf • 
diffez tous les iours. Il femble, à vous oûir parler, 

' que ces r^Ies dé l'art fdyént lés pHis grands 
Myderés du monde, & cependant ce ne font qde 
quelques obferuations aifées que lé bon fens a 

' faites fiir ée qui peut odér le plaifit* que l'on preîîd 
à ces fortes de Poèmes ; & le meffifë boii lê'ns^ qui 
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a fait autrefois ces obreriiàtions, les fait aifément 
tbns les iiours; fans le fecours d'Horace & d'Ari- 
ftote. te voudrais bien fçauoir fi la grande régie dé 
toutes les règles n'elt pas de plaire ; 6 fl vne 
pièce de Théâtre qui a attrapé fon but n'a pas 
fuiuy vn bon chemin*; Veut-on que tout vn public 
s^abufe fur ces fortes de chofes, fr que chacun n'y 
fcMt pas iuge du plaifir qu'il y prend ? 

VRANIE. 

l'ay remarqué vne chofe de ces Meffieurs-là; 
c'eft que ceux qui parlent le plus des règles, & qui 
les fçauent mieux, que les autres, font des Comé- 
dies que perfonne ne trouue belles. 

PORANTE. 

Et c'eft ce qui marque, Madaiçe, comme on 
doit s'arrefter peu à leurs difputes embaraifées. 
Car enén, ii les pièces qui font félon les règles ne 
plaifent pas, & que celles qui plaifent ne foient 
pas félon les règles, il faudroit de neceflité que les 
règles euflent éfté mal faîtes. Mocquons nous donc 
de cette chicané où ils veulent affujettir le gou(^ du 
public, 6 né confaltohs dans vne Comédie que 
l'effet qu'elle fait fur nous. Laiffons nous aller d'e 
bonne foy aux chofes qui nous prennent par les 
éiitrailles, & hé cherchons point dé raifoiinerriens 
't>our dous ^nipéfcher d'auoir du plailhr; 

VRANiB. 

-' Pour itioyj quand ie vois vne Comédie j ié 

regarde feulement fi les chôfes hié' touchent, &' lors 

que ie m'y fuis bien diùeitie, ie ne vais point dé- 

- ' niàhdér fi i'ay eu tbrt^ & fi lès régies d'Arifibte rUt 

deffendoient de dire. 
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DORANTE. 

Ceil iu dément comme vn homme qui aaroit 
trouué vne fauffe, excellente, & qui voudroit exa- 
miner fi elle eft bonne, fur les préceptes du Cuifi- 
nier François. 

V R A N'I E. 

II eft vray; & i^admire les rafinemens de cer- 
taines gens fur des chofes que nous deuons fentir 
par nous-mefmes. 

DORANTE. 

Vous auez raifon , Madame , de les trouuer 
eilranges tous ces rafinemens myfterieux. Car 
enfin, s'ils ont lieu, nous voilà réduits à ne nous 
plus croire; nos propres fens feront efclaues en 
toutes chofes; & iufques au manger & au boire 
nous n'oferons plus trouuer rien de bon, fans le 
congé de Melfîeurs les experts. 

LTSIDA9. 

Enfin, Monfieur, toute vôtre raifon, c'eft que 
l'EfcoIe des Femmes a pieu ; & vous ne vous fon- 
ciez point qu'elle ne foit pas dans les règles 
pourueu... 

DORANTE. 

Tout beau, Monfieur Lyfidas, ie ne vous accorde 
pas cela. le dis bien que le grand art eft de plaire, 
& que cette Comédie ayant pieu à ceux pour qui 
elle eft faite, ie trouue que c^eft affez pour elle, 
& qu'elle doit peu fe foncier du refte. Mais auec 
cela, ie foûtiens qu'elle ne pèche contre aucune des 
règles dont vous parlez. le les ay leuës. Dieu 
mercy, autant qu'vn autre, & ie ferois voir aifé- 
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ment que peut-eftre, n'anons-nous point de pièce 
au Théâtre pins régulière que celle-là. 

BLI8B. 

Courage^ Monfieur Lyfidas, nous fommes perdus 
fi vous reculez. 

LT8IDAS. 

Quoy, Monfieur, la Protafe, PEpitafe, & la 
Péripétie... 

DORANTE. 

Ah ! Monfieur Lyfidas, vous , nous aflbmmés 
auec vos grands mots. Ne paroiflez point fi fça- 
uant, de grâce; humanifez vôtre difcours, & parlez 
pour eftre entendu. Penfez-vous qu'vn nom Grec 
donne plus de poids à vos raifons? Et ne trouue- 
riez-vouis pas qu'il fuft aufli beau de dire, l'expo- 
fition du fujet, que la Protafe; le nœud, que 
PEpitafe; & le dénouement, que la Péripétie? 

I.Y8IDAS. 

Ce font termes de l'art dont il eil permis de fe 
feruir. Mais puis que ces mots bleflent vos oreilles, 
ie m'expliqueray d'vne autre façon, & ie vous 
prie de répondre pofitiuement à trois ou quatre 
chofes que ie vais dire. Peut-on fouffrir vue pièce 
qui pèche contre le nom propre des pièces de 
l'heatre? car enfin le nom dé poëme Dramatique 
vient d'vn mot grec, qui fignifie agir, pour monfirer 
que la nature de ce poëme confifte dans Pa£lion; 
k dans cette comedie-cy il ne fe pafle point d'ac- 
tions, 6 tout confifte en des récits que vient faire 
ou Agnes ou Horaceu 

LE MARq^VIS. 

Ah, ah, Cheûalier. 
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Voila qui eil fpirituellement remarqué, & c'eft 
prendre le fin des chofes. 

LYSIDA8. 

E(l-il rien de fi peu fpirifliel, ou pour mieux 
dire, rien de fi bas, que quelques mots où tout le 
monde rit, & ftlr tout celuy des enfans par 
l'oreille? 

CLIMENE. , , 

Fort bien. 

ELISE. 

Ah! . 

LYSIDAS. 

La Scène du valet & de la feruante au dedans de 
la maifon, n'efl-elle pas d'vne longueur epnuyeufe, 
& tout à fait impertinente ? 

LE MARQ^VIS. 

Cela eft yray. 

CLIMENE. 

Afleurément. 

ELISE. 

Il a raifon. 

LTSIDAS. 

Arnolphe ne dopne-tMl pas trop librement fon 
argent à Horace; 6 puis que c'eft le perfonnagc 
ridicule de la pièce, falloit-il luy faire faire Tadlion 
dWn honnefte homme? 

KB MARq^VIS. 

Bon, la remarque eft encore bonne. 

CCIM'ENE. 

Admirable. 
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ELISE. 

Merueilleufe. 

X.TSIDA8. 

Le fermon^ & les maximes ne font elles pas des 
chofes ridicules, & qui choquent, mefme, le refpefl 
que Ton doit à nos myderes? 

LE MARQ.VIS. 

Ceft bien dit. 

CLIMENE. 

Voila parlé comme il faut. 

ELISE. 

Il ne fe peut rien de mieux. 

LYSIDAS. 

Et ce Monfieur de la Souche, enfin, qu'on nous 
fait vn homme d'efprît, & qui paroift fi ferieux 
en tant d'endroits, ne defcend-il point dans quelque 
chofe de trop Comique, & de trop outré au cin- 
quiefme Aéte, lors qu'il explique à Agnes la vio- 
lence de fon amour auec ces roulemens d'yeux 
extrauagans, ces foûpirs ridicules, & ces larmes 
niaifes qui font rire tout le monde? 

LE MARq^VIS. 

Morbleu, merueillel 

CLIMENE. 

Miracle ! 

ELISE. 

Viuat, Monfieur Lyfidas. 

LT8IDA8. 

le laifle cent mille autres chofes de peur d'efire 
ennuyeux. 

LE MARq^VIS. 

Parbleu, Cheualier, te voila mal ajufié. 
111. y 
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DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MABQ.VI8. 

Tu as trouué ton homme^ ma foy. 

DORANTE. 

Peut-eftre. 

LE MAR<^VIS« 

Refpon, refpon, refpon, refpon. 

DORANTE. 

Volontiers. II... 

LE MARQ.VI8. 

Refpon donc, ie te prie. 

DORANTE. 

Laifle moy donc faire. Si. . . 

LE MARQ^VIS. 

Parbleu, ie te deffie de refpondrc. 

DORANTE. 

Ouy, fî tu parles toujours. 

CLIMENE 

De grâce écoutons fes raifons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'eft pas vray de dire que toute 
la pièce n'cft. qu'en récits. On y voit beaucoup 
d'aéUons qui fe paflent fur la Scène; & les récits 
eux n^efmes y font des a£lions fuiuant la conftîtu- 
tion du fujet, d'autant qu'ils font tous faits inno- 
cemment, ces récits, à la perfonne intereHée, qui 
par là entre à tous coups dans vne confufion à 
refîoûir les fpedlateurs, & prend à chaque nouuelle 
toutes les mefures qu'il peut pour fe parer du 
malheur qu'il craint. 
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VRANIE. 

Pour mojy ie trouue que la beauté du fujet de 
PEfcole des femmes confille dans cette confidence 
perpétuelle; & ce qui me paroift affez plaifant, 
c'en qu'vn homme qui a de PEfprit & qui eft ad- 
uerty de tout par vne innocente qui eft fa mai- 
ftrefle £c par yn eftourdy qui eft fon riual, ne puifle 
auec cela euiter ce qui luy arriue. 

LE MARC^VIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMENE. 

Foible refponfe. 

ELISE. 

Mauuaifes raifons. 

DORANTE. 

Pour ce qui eil des enfans par Toreille, ils ne 
font plaifans que par reflexion à Amolphe; & FAu- 
theur n'a pas mis cela pour edre de foy vn bon 
mot : mais feulement pour yne* chofe qui carade- 
rife l'homme, & peint d'autant mieux fon extraua- 
gance, puis qu'il rapporte vne fottife triuiale qu'a 
dite Agnes, comme la chofe la plus belle du monde 
& qui luy donne vne ioye inconceuable. 

LE MARQ^VIS. 

C'eft mal refpondre. 

CLIMENE. 

Cela ne fatisfait point. 

ELISE. 

C'eft ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à Pargent qu'il donne librement, outre 
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que la lettre de fon meilleur amy luy eft vne cau- 
tion fuffifante, il n'eft pas incompatible qu'vne 
perfonne foit ridicule en de certaines chofes, 
6 honnefte homme en d'autres. Et pour la Scène 
d'Alain & de Georgette dans le logis, que quelques- 
vns ont trouuée longue & froide, il eft certain 
qu'elle n'eft pas fans raifon ; & de mefme qu'Âr- 
nolphe fe trouue attrapé pendant fon voyage, par 
la pure innocence de fa maiftrefle, il demeure au 
retour long-temps à fa- porte par l'innocence de 
fes valets, afin qu'il foit par tout puny par les 
chofes qu'il a creû faire la feureté de fes précau- 
tions. 

lE .MARQ.VIS. 

Voila des raifons qui ne valent rien. 

CLIMENE. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

ElISE. 

Cela fait pitié. . 

DORANTE. 

Pour le difcours moral que vous appeliez vn 
fermon, il eft certain que de vrais deuots qui l'ont 
ôuy n'ont pas trouué qu'il choquait ce que vous 
dites ; 6 fans doute que ces parolles d'enfer & de 
chaudières bouillantes font aflez iuftifiées par l'ex- 
trauagance d'Ârnolphe & par l'innocence de celle 
à qui il parle. Et quant au tranfport amoureux du 
cinquiefme A£te qu'on accufe d'eftre trop outré 
& trop comique, ie voudrois bien fçauoir il ce 
n'eft pas faire la fa^tyre des amans, & fi les hon- 
neftes gens mefme, & les plus ferieux, en de pa- 
reilles occafions, ne font pas des chofes?... 
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lE MARQ^VIS. 

Ma foy^ Cheualier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin fi nous nous regardions 
nous mefmes, quand nous fommes bien amou- 
reux?... 

LE M A R Q.V 1 8. 

le ne veux pas feulement t'écouter. 

DORANTE. 

Efcoute moy fi tu veux. £fl-ce que dans la vio- 
lence de. la paffion?.., 

LE MARqVIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

// dtante, 
DORANTE. 
Quoy?... 

LE MARQ.VIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

le ne fçay pas fi?... 

LE MARq.VI8. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

VRANIE. 

Il me femble que... 

LE MARQ^VIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

VRANIE. 

Il fe pafle des chofes aflez plaifantes dans noftre 
difpute. le trouue qu'on en pourroit bien faire vue 
petite Comédie, & que cela ne ferait pas trap mal 
à la queue de PEfcole des femmes. 
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DORANTE. 

Vous auez raifon. 

LE MARQ^VIS. 

Parbleu^ Cheualier, tu jouërois là dedans vn 
rolle qai ne te feroit pas auantageax. 

DO<|t.ANTE. 

Il ell vray^ Marquis. 

CLXMENE. 

Pour moy, ie fouhaiterois que cela fe fift, pour- 
ueu qu'on traitait Paffaire comme elle s'eit paffée. 

ELISE. 

Et moy ie fournirois de bon cœur mon perfo- 
nage. 

LYSIDAS. 

le ne refuferois pas le mien, que ie penfe. 

VRANIE. 

Puis que chacun en feroit content, Cheualier, 
faites vn mémoire de tout, & le donnez à Molière 
que vous connoiflez, pour le mettre en Comédie. 

CLIMENE. 

Il n'auroit garde, fans doute, & ce ne feroit pas 
des vers à fa louange. 

VRANIE. 

Point, point; ie connoy fon humeur; il ne fe 
foucie pas qu'on fronde fes pièces, pourueu qu'il 
y vienne du monde. 

DORAI^TE. 

Ouy; mais quel dénouement pourroit-il trouuer 
à cecy? Car il ne fçauroit y auoir ny mariage, ny 
reconnoiflance ; & ie ne fçay point par où l'on 
pourroit faire finir la difpute. 
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VRANIE. 

II faudroit refuer quelque incident pour cela. 

SCENE VII ET DERNIERE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, 
LE MARQVIS, CLIMENE, ELISE, 

VRANIE. 

GALOPIN. 

Madame, on a feruy fur table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà iudenrcnt ce qu'il faut pour le dénoue- 
ment que nous cherchions, & Ton ne peut rien 
trouuer de plus naturel. On difputera fort & ferme 
de part & d'autre, comme nous auons fait, fans 
que perfonne fe rende; vn petit laquais viendra 
dire qu'on a ferui; on fe leuera; & chacun ira 
fouper. 

VRANIE. 

La Comédie ne peut pas mieux finir, & nous 
ferons bien d'en demeurer-là. 

FIN. 
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DE VERSAILLES, 



COéME'DlE. 



SCENE PREMIERE. 

MOLIERE, BRECOURT, LA GRANGE, 

DU CROISY, M"« DU PARC, 

M«* BEJART, M"« DE BRIE, 

M"« MOLIERE, M"« DU CROISY, 

M"« HERVÉ. 



MOLIERE. 

Allons donc, Meflieurs & Mefdames, vous 
mocquez-vous avec voftre longueur, & ne voulez- 
vous pas tous venir icy? La pelle foit des Gens; 
hola ho, Monfieur de Brécourt. 

BRECOURT. 

Quoy? 



60 l'impromptu de VERSAILLES.. 

MOLIERE. 

Mon (leur de la Grange. 

LA GRANGE. 

Qu'eft-ce? 

MOLIERE. 

Monfieur du Croify. • 

I DU CROISY. 

Plaift-il? 

MOLIERE. 

Mademoifélle du Parc. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Hé bien ? 

MOLIERE. 

Mademoifélle Bejart. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qu'y a-t'il? 

MOLIERE. 

Mademoifélle de Brie. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIERE. 

Mademoifélle du Croify. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'eft-ce que c'eft? 

MOLIERE. 

Mademoifélle Hervé. 

MADEMOISELLE HERVE. 

On y va. 

MOLIERE. 

Je croy que je deviendray fou avec tous ce&^ 
^ens-cy. £h ! teftebleu, Meflieurs^ me voulez-vous 
faire enrager aujourd'huy? 
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BRECOURT. 

Que voulez- vous qu'on fafle, nous ne fçavons 
pas nos rôles, & c'eft nous faire enrager vous 
mefmei que de nous obliger à jouer de la forte. 

MOLIERE. 

Ah! les étranges animaux à conduire que des 
Comédiens. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Et bien ivpus voilà, que prétendez vous faire? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle eft voftrc penfée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dequoy eft-il queftion? 

MOLIERE. 

De grâce mettons-nous icy, & puifque nous 
voilà tous habillez, & que le Roy ne doit venir de 
deux heures, employons ce temps à repeter nodre 
affaire, & voir la manière dont il faut jouer les 
chofes. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on 'ne fçait pas? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moy je vous déclare que je ne me fouviens 
pas d'un mot de mon Perfonnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je fçay bien qu'il me faudra foutler le mien, 
d'un bout à l'autre. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Et moy je me prépare fort à tenir mon rôle à 
la main. 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moy auffi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moy je n'ay pas granà'chofe à dire. 

MADEMOISELLE DU CROI8Y. 

; Ny moy. non plus, mais avec cela je ne répon-r 
drois pas de ne point manquer. 

. DU GROISY. 

J'en voudrois élire quitte pour dix piiloles. 

BRECOURT. 

Et moy pour vingt bons coups de fouet, je 
vous affure. 

MOLIERE. 

Vous voilà tous bien malades d'avoir un mé- 
chant rôle à jouer, & que feriez-vous donc fi vous 
efticz en ma place? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Qui VOUS ! VOUS n'edes pas à plaindre, car ayant 
fait la Pièce vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIERE. 

Et n'ay-je à craindre que le manquement de 
mémoire, ne contez-vous point rien l'inquiétude 
d'un fuccés qui .ne regarde que moy feul? 8i pen- 
fez-vous que ce foit une petite affaire, que d'expo- 
fer quelque chofe de Comique devant une aflemblée 
comme celle-cy? Que d'entreprendre de faire rire 
des perfonnes qui nous impriment le refpe£l, & ne 
rient que quand ils veulent ? £(l-ii Autheur qui ne 
doive trembler, lors qu'il en vient à cette épreuve? 
& n'eft-ce pas à moy de dire que je voudrois en 
eflre quitte pour toutes les chofes du monde? 
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MADEMOISELLE BEJART. 

Si cela v.ous faifoit trembler, vous prendriez 
mieax vos précautions, & n'auriez pas entrepris 
en huit jours ce que vous avez fait. 

MOLIERE. 

Le moyen de m'en défendre quand un Roy me 
Ta commandé. , 

MADEMOISELLE BEJART. 

Le moyen! une refpe£lueufe excufe fondée fur 
rimpoffibilité de la chofe dans le peu de temps 
qu'on vous donne; & tout autre en vollre place 
ménageroit mieux fa réputation, & fe feroit bien 
gardé de fe commettre comme vous faites. Où en 
ferez-vous, je vous prie, fi l'affaire reûffit mal ? 
& quel avantage penfez-vous qu'en prendront tous 
vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet il faloit s'excufer avec refpeft envers 
le Roy, ou demander du temps davantage. 

MOLIERE. 

Mon Dieu, Mademoifelle, les Roys n'ayment rien 
tant qu'une prompte obeïflance, & ne fe plaifent 
point du tout à trouver des obflacles. Les chofes 
ne font bonnes que dans le temps qu'ils les foû- 
haitent ; & leur en vouloir reculer le divertiffement 
e(l en ofler pour eux toute la grâce. Ils veulent 
des plaifi.rs qui ne fe faflent point attendre, & les 
moins préparez leur font toujours les plus 
agréables, nous ne devons jamais nous re<;arder 
dans ce qu'ils défirent de nous, nous ne fommes 
que pour leur plaire ;& lorsqu'ils nous ordonnent 



-1 



6^ l'impromptu de VERSAILLES. 

quelque chofe^ c'eft à nous à profiter vide de Ten- 
vie où ils font. Il vaut mieux s'acquitter mal de 
ce qu'ils nous demandent, que de ne s'en acquit- 
ter pas aflez-toft; & li l'on a la honte de n'avoir 
pas bien retifli, on a toujours la gloire d'avoir 
obeï vide à leurs commandemens. Mais fongeons 
à repeter s'il vous plaid. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Comment pretendez-vous que nous faflions, l\ 
nous ne fçavons pas nos rôles? 

MOLIERE. 

Vous les fçaurez, vous dy-je, & quand mefme 
vous ne les fçauriez pas tout-à-fait, pouvez- 
vous pas y fupléer de voftre efprit, puifquc c^eft 
de la Profe, & que vous fçavez voftre fujel? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Je fuis voftre Servante, la Profe eft pis encor 
que les Vers. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Voulez-vous que je vous dife, vous deviez faire 
une Comédie où vous auriez joué tout feul 

MOLIERE. 

Taifez-vous, ma Femme, vous eftes une belle. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Grand mercy, Monfîeur mon Mary, voilà ce que 
c*eft, le Mariage change bien les gens, & vous ne 
m'auriez pas dit cela il y a dix-huit mois. 

MOLIERE. 

Taifez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

C'eft une chofe étrange, qu'une petite cérémonie 
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foit capable de nous oiter toutes nos belles quali- 
tez, & qu'un Mary, & un Galand regardent la 
mefme perfonne avec des yeux û differens. 

MOLIERE. 

Que de difcours. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Ma foy, n Je faifois une Comédie, je la ferois 
fur ce fujet, je juftifierois les Femmes de bien des 
chofes dont on les accufe, & je ferois craindre aux 
Maris la différence qu'il y a de leurs manières 
brufques, aux civilitez des Galans. 

MOLIERE. 

Âhy, laiâfons cela, il n'eft pas queftion de caufer 
maintenant, nous avons autre chofe à faire. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais puifqu'on vous a commandé de travailler 
fur le fujet de la Critique qu'on a faite contre 
vous, que n'avez-vous fait cette Comédie des Co- 
médiens dont vous nous avez parlé il y a long- 
temps, c'eftoit une affaire toute trouvée, & qui 
venoit fort bien à la chofe, & d'autant mieux, 
qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vroient l'occafion de les peindre auffi, & que cela 
auroit pu s'appeller leur portrait, à bien plus jude 
titre que tout ce qu'ils ont fait ne peut eftre appelle 
le voftre; car vouloir contrefaire un Comédien 
dans un rôle Comique, ce n'eft pas le peindre luy- 
mefme, c'eft peindre d'après luy les Perfonnages 
qu'il reprefente, & fe fervir des mefmes traits 
ft des mefmes couleurs, qu'il eft obligé d'employer 
aux differens tableaux des caraderes ridicules, 
m. . 9 
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qu'il imite d'après nature. Mais contrefaire un 
Comédien dans des rôles ferieux, c'eft le peindre 
par des.défauts qui font entièrement de luy, puifque 
ces fortes de Perfonnages ne veulent, ny les gelles, 
ny les tons de voix ridicules, dans lefquels on le 
reconnoifl. 

MOLIERE. 

Il eft vray, mais j'ay mes raifons pour ne le 
pas faire, & je n'ay pas crû entre-nous que la 
chofe en valull la peine, & puis il faloit plus de 
temps pour exécuter cette idée. Comme leurs jours 
de Comédies font les mefmes que les nollres, à 
peine ay-je efté les voir, que trois ou quatre fois 
depuis que nous fommes à Paris, je n'ay attrappé 
de leur manière de reciter, que ce qui m'a d'abord 
fauté aux yeux, & j'aurois eu befoin de les étudier 
davantage pour faire des portraits bien reflemblans. 

• MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moy j'en ay reconnu quelques-uns dans 
voftre bouche. 

MADEMOISELLE DE URIE. 

Je n'ay jamais oûy parler de cela. 

MOLIERE. 

C'eft une idée qui m'auoit paffé une fois par la 
tefte, & que j'ay laififée-là comme une bagatelle, 
une badinerie, qui peut-e(lre n'auroit point fait rire. 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

Dites-la moy un peu, puifqae vous l'avez dite 
aux autres. 

MOLIERE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 
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MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIERE. 

J'avois ibngé une Comédie, où il y auroit eu un 
Poète que j'aurois reprefenté moy-mefme, qui 
feroit venu pour offrir une Pièce à une Trouppc 
de Comédiens nouvellement arrivez de la cam- 
pagne. Avez-vous, auroit-il dit, des Ââeurs & des 
Âârices, qui foyent capables de bien faire valoir 
un Ouvrage, car ma pièce eft une pièce... Eh! 
Monfieur, auroient répondu les Comédiens, nous 
avons des Hommes & des Femmes qui ont edé 
trouvés raifonnables par tout où nous avons pafifé. 
Et qui fait les Roys parmy vous? voilà un Adeur 
qui s'en démefle par fois. Qui! ce jeune Homme 
bienfait? vous mocquez-vous ! Il faut un Roy qui 
foit gros & gras comme quatre. Un Roy, mor- 
bleu, qui foit entripaillé comme il faut ! un Roy 
d'une vafte circonférence, & qui puiffe remplir un 
Throfne de la belle manière ! La belle chofe qu'un 
Roy d'une taille galante! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que je l'entende un peu reciter une 
douzaine de Vers. Là-deflfus le Comédien auroit 
recité, par exemple, quelques Vers du Roy de 
Nicomede. 

Te le diray-je , Arafpe , il m'a trop bien fervy. 
Augmentant mon pouvoir... 

Le plus naturellement qui luy auroit efté poflible.' 
Et le Poëte : comment vous appeliez cela reciter? 
c'eft fe railler; il faut dire les chofes avec emphafe. 
Ecoutez-moy. 
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Imitant Monfitury excellent Aâeur de ïHoJïel de 
Bourgogne. 

Te le diray-je, Arafpe... &c. 

Voyez-vous cette pofture? remarquez bien cela, 
là appuyer comme il faut le dernier Vers. Voilà 
ce qui attire l'approbation, & fait faire le brou- 
haha. Mais, Monfieur, auroit répondu le Co- 
médien, il me femble qu'un Roy qui s'entretient 
tout feul avec fon Capitaine des Gardes, parle un 
peu plus humainement, & ne prend gueres ce ton 
de démoniaque. Vous ne fçavez ce que c'ed. Allez- 
vous-en reciter comme vous faites, vous verrez fi 
voQs ferez faire aucun ah! Voyons un peu une 
Scène d'Amant & d'Amante. Là-deffus une Comé- 
dienne & un Comédien auroicnt fait une Scène 
enfemble, qui efl celle de Camille & de Curiace. 

Iras-tu, ma chère ame, & ce funefte honneur. 
Te plaift-il aux dépens de tout noftre bon-heur? 
Helas! je voy trop bien... &c. 

Tout de mefme que l'autre, & le plus naturellement 
qu'ils auroient pu. Et le Poète aufli-toil : vous vous 
mocquez, vous ne faites rien qui vaille; & voicy 
comme il faut reciter cela. 

Imitant Mademoifelle de Beauchajleau, Comédienne 
de l'HoJiel de Bourgogne. 

Iras-tu, ma chère ame... &c. 
Non je te connois mieux, &c. 

Voyez-vous comme cela eft naturel & paffionné? 
admirez ce vifage riant qu'elle conferve dans les 
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plus grandes afiBidUons. Enfin voilà l'idée, & il 
auroit parcouru de mefme tous les A£leurs, & toutes 
les A£trices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée aflez plaifante, & j'en ay 
reconnu là dés le premier Vers, continuez, je vous 
prie. 

MOLIERE imitant Beauehafieau aussi Comédien^ 
, dans les Stances du Cid. 

Percé iufqueâ au fond du cœur, &c. 

Et celuycy le reconnoiftrez-vous bien, dans Pom- 
pée de Sertorius? 

Imitant Hauteroche aujji Comédien. 

Uinimitié qui règne entre les deux partis, 
K*y rend pas de l'honneur... &c. 

MADEMOISELLE DE BRIB. 

Je le reconnois un peu je penfe. 

MOLIERE. 

Et celuy-cy ? 

Imitant De Villiers aujfi Comédien^ 

Seigneur, Polibe eft mort... &c. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

. Oûy, je fçay qui c'eft, mais il yen a quelques- 
uns d'entre-eux, je croy, que vous auriez peine à 
contrefaire. 

MOLIERE. 

Mon Dieu, il n^y en a point qu'on ne puft attrapper 
par quelque endroit fi je les avois bien étudiez ; 
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mais voas me faites perdre ua temps qui nous eft 
cher. Songeons à nous, de grâce, & ne nous amu- 
fons point davantage à difcourir; 

Parlant à de la Grange, 
vous, prenez garde à bien reprefenter avec moy 
voftre rôle de l^^i'^ui.s. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Toujours des Marquis. 

MOLIERE. 

Oiiy, toujours des Marquis, que diable voulez- 
vous qu'on prenne pour un cara£lere agréable de 
Théâtre ; le Marquis aujourd'huy eft le plaifant de 
la Comédie. Et comme dans toutes les Comédies 
anciennes on voit toujours un Valet boufon qui 
fait rire les Auditeurs, de mefme dans toutes nos 
pièces de maintenant, il faut toujours un Marquis 
ridicule qui divertifle la compagnie. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Il eft vray, on ne s'en fçauroit pafler. 

MOLIERE. 

Pour vous, Mademoifelle... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moy je m'acquitteray fort mal 
de mon perfonnage, & je ne fçay pas pourquoy 
vous m'avez donné ce rôle de façonniere. 

MOLIERE. 

Mon Dieu, Mademoifelle, voilà comme vous 
difiez lors que Pon vous donna celuy de la Critique 
de l'Ecole des Femmes, cependant vous vous en 
eftes acquittée à merveille, & tout le monde eft 
demeuré d'accord qu'on ne peut pas mieux faire 
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que vous avez fait, croyez-moy, celuy-cy fera de 
mefme, & vous le jouerez mieux que vous ne 
penfez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Comment cela fe pourroit-il faire, car il n'y a 
point de perfonne au monde qui foit moins façon- 
niere que moy. 

MOLIERE. 

Cela eft vray, & c'eft en quoy vous faites mieux 
voir que vous elles excellente Comédienne de bien 
reprefenter un perfonnage, qui eft fi contraire à 
voftre humeur : tâchez donc de bien prendre tous 
le cara£lere de vos rôles, & de vous figurer que vous 
efles ce que vous reprefentez. 
A du Croify. 

Vous faites le Poëte, vous, & vous devez vous 
remplir de ce perfonnage, marquer cet air Pédant 
qui fe conferve parmy le commerce du beau 
monde, ce ton de voix fententieux, & cette exac- 
titude de prononciation qui appuyé fur toutes les 
fyllabes, & ne laifle échapper aucune lettre de la 
plus fevere ortographe. 
A Brécourt. 

Four vous, vous faites un honnefte homme de 
Cour, comme vous avez déjà fait dans la Critique 
de i'Efcole des Femmes, c'eft à dire que vous 
devez prendre un air pofé, un ton de voix naturel, 
& gefliculer le moins qu'il vous fera poflible. 
A de 2a Grange. 

Pour vous je n'ay rien à vous dire. 
A Mademoifelle Bejart. 

Vous, vous reprefentez une de ces Femmes, qui 
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pourvea qu'elles ne faflent point l'amour, croyent 
que tout le rede leur ell permis, de ces Femmes 
qui fe retranchent toujours fièrement fur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, 
& veulent que toutes les plus belles qualitez que 
pofledent les autres, ne foyent rien en comparaifon 
d'un miferable honneur dont perfonne ne fe fou- 
cie, ayez toujours ce cara£lere devant les yeux 
pour en bien faire les grimaces. 
A Mademoi/eîle de Brie. 
Pour vous, vous faites une de ces Femmes qui 
penfcnt e(lre les plus vertueufes perfonnes du 
monde, pourveu qu'elles fauvent les apparences, 
de ces Femmes qui croyent que le péché n'eft que 
dans le fcandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont fur le pied d'attachement 
honnefte, & appellent amis ce que les autres nom- 
ment galans, entrez bien dans ce cara£lere. i 

f. 
A Mademoifclle Molière. ^ 

Vous, vous faites le mefme perfonnage que dans 
la Critique, & je n'ay rien à vous dire non plus 
qu'à Mademoifelle du Parc. 
A Mademoifelle du Croify. 

Pour vous, vous reprefentez une de ces per- 
fonnes qui preftent doucement des charitez i tout 
le monde, de ces Femmes qui donnent toujours le 
petit coup de langue «n paflant, & feroient bien 
fâchées d'avoir fouffert qu'on euft dit du bien du 
prochain ; je croy que vous ne vous acquiterez pas 
mal de ce rôle. 

A Mademoifelle Hervé, 

Et pour vous, vous efles la foubrette de la prc- 
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cieufe, qui fe mefle de temps en temps dans la 
converfation, & attrappe comme elle peut tous les 
termes de fa Maiflrefle; je vous dis tous vos carac- 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement 
dans Tefprit. Commençons maintenant à repeter, 
& voyons comme cela ira. Ah ! voicy juftement un 
fâcheux, il ne nous faloit plus que cela. 



SCENE IL 
LA THORILLIERE, MOLIERE, etc. 

£A THORILLIERE. 

Bon jour, Monfîeur Molière. 

MOLIERE. 

Monlieur, voftre ferviteur. La perte foit de 
rhomme. 

LA THORILLIERE. 

Comment vous en v*? 

MOLI ERE. 

Fort bien pour vous fervir. Mefdemoifelles 
ne... 

LA THORILLIERE. 

Je viens d'un lieu où j'ay bien dit du bien de 
vous. 

MOLIERE. 

Je vous fuis obligé. Que le diable t'emporte. 
Ayez un peu foin... 

LA THORILLIERE. 

Vous joiiez une pièce nouvelle aujourd'huy? 
m. lo 
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MOLIERE. 

Oûy, Monfîeur. N'oubliez pas... 

LA TKORILLIERE. 

C'eft le Roy qui vous la fait faire? 

MOLIERE. 

Oûy, Monfîeur. De grâce fongez... 

LA TKORILLIERE. 

Comment Tappellez-vous ? 

MOLIERE. 

Ouy^ Monfîeur. 

LA TKORILLIERE. 

Je vous demande comment vous la nommez? 

MOLIERE. 

Ah! ma foy je ne fçay. Il faut s'il vous plaid 
que vous^.. 

LA TKORILLIERE. 

Comment ferez-vous habillez? 

MOLIERE. 

Comme vous voyez. Je vous prie... 

LA TKORILLIERE 

Quand commencerez- vous ? 

MOLIERE. 

Quand le Roy fera venu. Au diantre le quefîion 
neur. 

LA TKORILLIERE. 

Quand croyez- vous qu'il vienne?. 

MOLIERE. 

La pefîe m'étoufe, Monfîeur, fi je le fçay. 

LA TKORILLIERE. 

Sçavez-vous point... 
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MOLIERE. 

Tenez, Monfieur, je fuis le plus ignorant homme 
du monde^ je ne fçay rien de tout ce que vous 
pourrez me demander je vous jure. J'enrage, ce 
bourreau vient avec un air tranquille vous faire 
des queftions, & ne fe foucie pas qa'on ait en telle 
d'autres affaires. 

LA THORILLIERE. 

Mefdemoifelles, vollre ferviteur. 

MOLIERE, 

Ah! bon le voilà d'un autre codé. 
LA THORILLIERE <i Modemoifelle du Croify. 
Vous voilà belle comme un petit Ange. 

En regardant MademotfeîU Hervé, 
Jouez- VOUS toutes deux aujourd'huy? 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oûy, Monfîeur. 

LA THORILLIERE 

Sans VOUS la Comédie ne vaudrait pas grand 
chofe, 

MOLI ERE, 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme^là? 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

MonCeur, nous avons icy quelque chofe à repe- 
ter enfemble. 

LA THORILLIERE. 

Ah V parbleu je ne veux pas vous empefcher, 
vous n'avez qu'à pourfuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais... 
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LA T'HORILLIERE. 

Non, non, je ferois fâché d'incommoder per- 
fonne, faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oiiy, mais... 

LA TMORILLIERE. 

Je fuis homme fans cérémonie, vous dy-je, 
& ^ous pouvez repeter ce qui vous plaira. 

MOLIERE. 

Monfîeur, ces Demoifelles ont peine à vous dire 
qu'elles fouhaiteroient'fort que perfonne ne fuft 
icy pendant cette répétition. 

LA TKORILLIER,E. 

Pourquoy, il n'y a point de danger pour moy? 

MOLIERE. 

Monfîeur, c'eft une coutume qu'elles obfervent^ 
& vous aurez plus de plaifir quand les chofes vous 
furprendront. 

LA THORILLIERE. 

Je m'en vais donc dire que vous eftes prefts. 

MOLIERE. 

Point du tout, Monfieur, ne vous hâtez pas de 
grâce. 

SCENE III. 
MOLIERE, LA GRANGE, etc. 

MOLIERE. 

Ah! que- le monde eft plein d'impertinents! or 
fus commençons. Figurez-vous donc premièrement 
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que la Scène efl dans Pantichambre du Roy, car 
c'en un lien où il fe pafle tous les jours des chofes 
aflez plaifantes. II e(t aifé de faire venir là toutes 
les perfonnes qu'on veut, & on peut trouver des 
raifons mefme pour y authorifer la venue des 
Femmes que j'introduis. La Comédie s'ouvre par 
deux Marquis qui fe rencontrent. Souvenez-vous 
bien, vous, de venir comme je vous ay dit, là avec 
cet air qu'on nomnK le bel air, peignant vollre 
Perruque, & grondant une petite chanfbn entre vos 
dents. La, la, la, la, la, la. Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrein à deux Mar- 
quis, & ils ne font, pas gens à tenir leur perfonne 
dans un petit efpace, allons parlez. 

LA GRANGE. 

Bon jour. Marquis. 

MOLIERE. 

Mon Dieu, ce n'eit point là le ton d'un Maf' 
quis, il faut le prendre un peu plus haut, & la 
plufpart de ces Meffieurs afifeâent une manière de 
parler particulière pour fe diftinguer du commun. 
Bon jour. Marquis, recommencez donc. 

2.A GRANGE. 

Bon jour, Marquis. 

MOLIERE. 

Ah! Marquis, ton ferviteur. 

LA GRANGE. 

Que fais-tu là? 

MOLIERE. 

Parbleu tu vois, j'attends que tous ces Meflîeurs 
ayent débouché la porte pour prefenter là mon 
vifage. 
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LA GRA.NGE. 

Teflebleu quelle foule, je n'ay garde de m'y aller 
froter, & f ayme bien mieux entrer des derniers. 

MOIIERE. 

Il y a là Tingt gens qui font fort afifurez de 
n'entrer point, & qui ne laiflent pas de fe prefTer, 
& d'ociiuper toutes les avenues de la porte. 

LA ORANGE. 

Crions nos deux noms à-PHuiffier^ afin qu'il 
nous appelle» 

MOLIERE. 

Cela e(! bon pour toy, mais pour moy je ne 
Teux pas ellre joué par Molière. 

LA GRANGE. 

Je penfe pourtant, Marquis, que c'eft toy qu'il 
joue dans la Critique. 

MOLIERE. 

Moy? je fuis ton valet, c'eft toy-mefme en 
propre perfonue. 

LA GRANGE. 

Ah ! ma foy, tu es bon de m'appliquer ton per- 
fonnage. 

MOLIERE. 

Parbleu, je te trouve plaifant de me donner ce 
qui t'appartient. 

LA GRANGE. 

Ha, ha, ha, cela eft drôle. 

MOLIERE. 

Ha, ha, ha, cela ell boufon. 

LA GRANGE. 

Quoy tu veux foûtenir que ce n'eft pas toy 
qu'on joue dans le Marquis de la Critique. 
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MOLIERE. 

Il eft vray c^eft moy. Deteftable, morbleu de- 
teftable, tarte à ]a crefme. C'eft moy, c'eft moy, 
affurement, c'eft moy. 

LA GRANGE. 

Oûy, parbleu c'eft toy, tu n'as que faire de 
railler ; & (1 tu veux nous gagerons, & verrons qui 
a raifon des deux. 

MOLIERE. 

Et que veux-tu gager encore? 

LA GRANGE. 

Je gage cent piftoles que c'eft toy. 

MOLI ERE. 

Et moy cent piftoles que c'eft toy. 

LA GRANGE. 

Cent piftoles comptant. 

MOLIERE. 

Comptant. Quatre vingt dix piftoles fur Amy/,- 
tas, & dix piftoles comptant. 

LA GRANGE. 

Je le veux. 

MOLI ERE. 

Cela eft fait. 

LA GRANGE. 

Ton argent court grand rifque. 

MOLIERE. 

Le tien eft bien avanturé. 

LA GRANGE. 

A qui nous en rapporter? 

MOLIERE. 

Voicy un homme qui nous jugera. Chevalier. 



Ho l'impromptu de VF.RSAI LLP.S. 



SCENE IV. 

MOLIERE, BRECOURT, 
LA GRANGE, etc. 

BRECOURT. 

Quoy? 

MOLIERE. 

Bon voilà l'autre qui prend le ton de Marquis. 
Vous ay-je pas dit que vous faites un rôle, où l'on 
doit parler naturellement? 

BRECOURT. « 

Il cil vray. 

MOLIËRE. 

Allons donc. Chevalier. 

BRECOURT. 

Quoy? 

MOLIERE. 

Juge nous un peu fur une gageure que nous 
avons faite. 

BRECOURT. 

Et quelle? 

MOLIERE. 

Nous difputons qui eft le Marquis de la Cri- 
tique de Molière, il gage que c'eft moy, & moy je 
gage que c'ed luy. 

BRECOURT. 

Et moy je juge que ce n'eft, ny l'un ny l'autre", 
vous elles foux tous deux, de vouloir vous appli- 
quer ces fortes de chofes, & voilà dequoy j'oàys 
l'autre jour fe plaindre Molière, parlant à des 
perfonnes qui le chargeoient de mefme chofc que 
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VOUS. Il difoit que riea ne luy donnoit du déplaifîr, 
comme d'eftre accufé de regarder quelqu'un dans 
les portraits qu'il fait. Que fon deflein eft de 
peindre les mœurs fans vouloir toucher aux per- 
fonnes; & que tous les perfopnages qu'il repre- 
fente font des perfonnages en l'air, & des phan- 
tofmes proprement qu'il habiUe à fa fantaiûe pour 
réjouir les fpe£lateurs. Qu'il feroit bien fâché d'y 
avoir jamais marqué qui que ce foit; & que fî 
quelque chofe elloit capable de le dégoûter de 
faire des Comédies, c'edoit les reflemblances qu'on 
y vouloit toujours trouver, & dont fes ennemis 
tâchoient malicieufement d'appuyer la penfée pour 
luy rendre de mauvais ^ffices auprès de certaines 
perfonncs à qui il n'i jamais penfé. Et en effet je 
trouve qu'il a raifon, car pourquoy vouloir je vous 
prie appliquer tous fes geftes & toutes fes paroles, 
& chercher à luy faire des affaires, en difant hau- 
tement il joue un tel, lors que ce font des chofes 
qui peuvent convenir à cent perfonnes? Comme 
l'affaire de la Comédie e(l de reprefenter en gêne- 
ra! tous les défauts des hommes,.& principalement 
des hommes de noflre fîecle ; il eft impoflible à 
Molière de faire aucun cara£lere qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde ; & s'il faut qu'on l'accufe 
d'avoir fongé toutes les perfonncs où l''on peut 
trouver les défauts qu'il peint, il faut fans doute 
qu'il ne fafle plus de Comédies. 

MOLIERE. 

Ma foy, Chevalier, tu veux jnfHfier Molière. 
& épargner noftre -amy que voilà. 

HT. Il 
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LA GRANGE. 

Point du tout, ç'eft toy quMl épargne, & nous 
trouverons *d'autres juges. ^ 

MOLIERE. 

Soit; mais dy-moy, Chevalier, crois-tu pas que 
ton Molière eft épuifé maintenant^ & qu'il ne 
trouvera plus de matière pour... 

BRECOURT. 

Plus de matière? Eh, mon pauvre Marquis^ nous 
luy en fournirons toujours aflez, & nous ne pre- 
nons gueres le chemin de nous rendre fages pour 
tout ce qu'il fait, & tout ce qu'il dit., 

MOLIERE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet 
endroit, écoùtez-le moy dire un peu. Et xju'il ne 
trouvera plus de matière pour... Plus de matière! 
Eh, mon pauvre Marquis, nous luy en fourni- 
rons toujours affez, & nous ne prenons gueres le 
chemin de nous rendre fages pour tout ce qu'il 
fait & tout ce qu'il dit. Crois-tu qu'il ait épuifé dans 
fes Comédies tout le ridicule des hommes ; & fans 
fortir de la Cour, n'a-t'il pas encore vingt carac- 
tères de gens où il n'a point touché? N'a-t'il pas, 
par exemple, ceux qui fe font les plus grandes ami- 
tiez du monde, & qui le dos tourné font galanterie 
de fe déchirer l'un l'autre ? N'a-t'il pas ces adula- 
teurs à outrance, ces flatteurs infîpides qui n'aflai- 
fonnent d'aucun fel les louanges qu'ils donnent, 
& dont toutes les flatteries ont une douceur fade 
qui fait mal au cœur à ceux qui les écoutent ? 
N'a-t'il pas ces lâches Courtifans de la faveur, ces 
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perfides adorateurs de la fortune, qui vous ençen- 
fent dans la profperîté, & vous accablent dans la 
difgrace? N'a-t'il pas ceux qui font toujours 
mécontens de la Cour, ces fuivans inutiles, ces 
incommodes aflidus, ces gens, dy-je, qui pour 
fervices ne peuvent conter que des importunitez, 
& qui veulent que Ton les recompenfe d'avoir obfedé 
le Prince dix ans durant? N'a-t'il pas ceux qui 
careflent également tout le monde, qui promènent 
leurs civilitez à droit & à gauche, & courenf à tous 
ceux qu'ils voyent avec les mefiiies embraflades, 
61 les mefmes protellations d'amitié? Monfieur 
voflre tres-humble ferviteur ; Monfieur, je fuis tout 
à voftre fervice. Tenez-moy des voftres, mon cher. 
Faites eftat de moy, Monfieur, comme du plus 
chaud de vos amis. Monfieur, je fuis ravy de vous 
embrafler. Ah î Monfieur, je ne vous voyois pas. 
Faites-moy la grâce de m'employer, foyez per- 
fuadé que je fuis entièrement à vous. Vous elles 
l'homme du monde que je révère le plus ; il n'y 
a perfonne que j'honore à l'égal de vous. Je 
vous conjure de le croire; je vous fupplie de 
n'en point douter, ferviteur, tres-humble valet. 
Va, va, Marquis, Molière aura toujours plus 
de fujets qu'il n'en voudra, Sz tout ce qu'il a 
touché jufqu'icy n'eft rien que bagatelle, au prix 
de ce qui refte. Voilà à peu près comme cela doit 
cflre joué. 

BRECOURT. 



C'eft aflfez. 
Pourfuivez. 



MOLIERE. 
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BRECOURT. 

Voicy Climene, & Elife. 

MOLIERE. 

. Là-deffas vous arriverez toutes deux. 
A MademoifelU du Parc, 

• Prenez bien garde, vous, à vous déhancher 
comme il faut, & à faire bien des façons, cela vous 
contraindra un peu, mais qu'y faire, il faut par 
fois fe faire violence. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Certes, Madame, je vous ay reconnue de loin, 
& j'ay bien veu à vodre air que ce ne pçuvoit eftre 
une autre que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous voyez, je viens attendre icy la fortie d'un 
homme avec qui j'ay une affaire à démefler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moy de mefme. 

MOLIERE. 

Mefdames^ voilà des cofres qui vous ferviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE QU PARC. 

Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaid. 

MADEMOISELLE MOXIERE. 

Après vous, Madame. 

MOLIERE. 

Bon, après ces petites cérémonies muettes cha- 
cun prendra place, & parlera aflîs, hors les Mîcr- 
quis, qui tantoft fe lèveront, & tantoll s'aflbyront 
fuivant leur inquiétude naturelle. Parbleu, Cheva- 
lier, tu devrois faire prendre medecinorà tes canons. 
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BRECOURT. 

Comment ? 

.MOLIERE. 

Ils fe portent fort mal. 

■ . BRECOURT. 

Serviteur à la turlupinade. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Mon Dieu, Madame, que je vous trouve le teint 
d'une blancheur ' ébloiiiflante, & les lèvres d'un 
couleur de feu furprenant l 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ah ! que dites-vo'us-là, Madame, ne me regardez 
point, je fuis du dernier laid aujourd'huy. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Eh, Madame, levez un peu vollre coëffe. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Fy, je fuis épouvantable, vous dy-je, & je me 
fais peur à moy-mefme. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

VoQs eftes A belle. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Montrez-vous. - ■ 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ah! fy donc, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, non. 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 

Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous me defefperez. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Un moment. « 

MADEMOISELLE DV PARC. 

Ahy. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Refolament tous vous montrerez, on ne peut 
point fe paffer de vous voir. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, que vous elles une étrange perfonne^ 
vous voulez furieufement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Ah ! Madame, vous n'avez aucun defavantage à 
paroiilre au grand jour je vous jure. Les méchantes 
gens qui afluroient que vous mettiez quelque chofe ; 
vrayment je les dementiray bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Helas! je ne fçay pas feulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chofe. Mais où vont ces Dames? 

SCENE y. 

MADEMOISELLE DE BRIE, 
MADEMOISELLE DU PARC^ etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous voulez bien, Mefdames, que nous vous 
donnions en paflant la plus agréable nouvelle du 
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monde. Voilà Monfîeur Lylidas qui vient de nous 
avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
les grands Comédiens vont jouer. 

MOLIERE. 

Il eft vray, on me l'a voulu lire, & c'ell un 
nommé Br Brou Broûaut qui Pa faite. 

DUCROISY. 

Monûeur, elle eft affichée fous le nom de Bour- 

faut, mais à vous dire le fecret, bien des gens 

ont mis la main à cet ouvrage, & l'on en doit 

concevoir une aflez haute attente. Comme tous les 

Autheurs, & tous les Comédiens regardent Molière 

comme leur plus grand ennemy, nous nous fommes 

tous unis pour le défervir; chacun de nous a 

donné un coup de pinceau à fon portrait, mais 

nous nous fommes bien gardez d'y mettre nos 

noms; il luy auroit eflé trop glorieux de fuccom- 

ber aux yeux du monde, fous les efforts de tout 

le Parnaffe; 81 pour rendre fa défaite plus igno- 

minieufe, nous avons voulu choifir tout exprés un 

Autheur fans réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moy je vous avoue que j'en ay toutes les 
joyes imaginables. 

MOLIERE. 

Et moy auffi. Par le fang-bleu le railleur fera 
raillé, il aura fur les doigts ma foy. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Cela luy apprendra à vouloir fatyrifer tout. 
Comment cet impertinent ne veut pas que les 
Fem;nes ayent de l'efprit; il condamne toutes nos 
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expreflîons élevi^es, & prétend que noas parlions 
toujours terre à terre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Le langage n'efl rien ; mais il cenfure tous nos 
attachemens quelque innocens quMls pniifent eflre , 
& de la façon qu'il en parle, c'efl edre criminelle 
que d'avoir du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Cela efl infuportable, il n'y a pas une femme 
qui puiflfe plus rien faire, que ne laifle-t'il en repos 
nos maris, fans leur ouvrir les yeux, & leur faire 
prendre garde à des chofes, dont ils ne s'avifent 
pas? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Paffe pour tout cela, mais il fatyrife mefmc les 
Femmes de bien, & ce méchant plaifant leur donne 
le titre d'honneftes diableifes. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

C'eft un impertinent, il faut qu'il en ait tout le 
fou. , 

DU CROIST. 

La reprefentation de cette Comédie, Madame, 
aura befoin d'edre appuyée^ & les Comédiens de 
l'HoOel... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien, je Uur 
garantis le fuccés de leur pièce corps pour corps, 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Vous avez raifon. Madame, trop de geni^ font 
intereflez à la trouver belle. Je vous laifle à penfer 
fi tous ceux qui fe croyent fatyrifez par Molière, 
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ne prendront pas Toccafion de fe vanger de luy en 
applaudiffant à cette Comédie. 

BRECOURT. 

V 

Sans donte, & pour moy je répons de doaze 
Marqais, de lix Precieufes, de vingt Coquettes, 
& de trente Cocas, qui ne manqueront pas d'y 
batre des mains. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

En effet. Pourquoy aller offenfer toutes ces perr 
fonnes-là, Si particulièrement les Cocus, qui font 
les meilleurs gens du monde? 

MOLIERE. 

Par la fang-bleu, on m'a dit qu'on le va dauber 
luy & toutes fes Comédies de la belle manière, 
Si que les Comédiens, Si les Âutheurs, depuis le 
cèdre jufqu'à l'hyffope font diablement animez 
contre luy. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Cela luy fied fort bien, pourquoy fait-il de 
méchantes pièces que tout Paris va voir, Si où il 
peint fi bien les gens que chacun s'y connoift ; 
que ne fait-il des Comédies comme celles de Mon- 
iteur Lyfidas, il n'auroit perfonne contre luy, & tous 
les Autheurs en diroîent du bien. Il eft vray que 
de femblables Comédies n'ont pas ce grand con- 
cours' de monde; tnais en revanche elles font 
toujours bien écrites, perfonne n'écrit contre-elles. 
Si tous ceux qui les voyent meurent d'envie de les 
trouver belles. 

DU CROI8Y. 

Il eft vray que j'ay l'avantage de ne me point 
II. 12 
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faire d'^onnemis, & que tous mes ouvrages, ont 
l'approbation des fçavans. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Vous faites bien d'eftre content de vous, cela 
vaut mieux que tous les applaudiflemens du public, 
& que tout l'argent qu'on fçauroit gagner aux pièces 
de Molière. Que vous importe qu'il vienne du 
monde à vos Comédies, pourveu qu'elles foyent 
approuvées par Meflieurs vos Confrères. 

LA GRANGE. 

Mais quand jouëra-t'on le portrait du Peintre? 

DU CROISY. 

Je ne fçay, mais je me prépare fort à paroiftre 
des premiers fur les rangs, pour crier voilà qui 
eft beau. 

MOLIERE. 

Et moy de mefme parbleu. 

LA GRANGE. 

Et moy audi, Dieu me fauve. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moy j'y payeray de ma perfonne comme 
il faut, & je répons d'une bravoure d'approbation 
qui mettra en déroute tous les jugemens ennemis, 
c'eft bien la moindre chofe que nous devions faire, 
que d'épauler de nos louanges le vangeur de nos 
inte refis. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

C'eft fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Et ce qu'il nous faut faire toutes. 
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MADEMOISELLE BEJART. 

A^Turement. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVé. 

Point de cartîer à ce contrefaifeui* de gens. 

MOLIER E. 

Ma foy, Chevalier, mon amy, il faudra que ton 
Molière fe cache ! 

BRECOURT. 

Qui, luy ! je te promets^ Marquis, quMI fait def- 
fèin d'aller fur le Théâtre rire avec tous les autres 
du portrait qu'on a fait de luy. 

MOLIERE. 

Parbleu ce fera donc du bout des dents qu'il y 
rira. 

BRÉCOURT. 

Va, va, peut-eftre qu'il y trouvera plus de fujets 
de rire que tu ne penfes. On m'a montré la pièce, 
& comme tout ce qu'il y a d'agréable, font effeâi- 
vement les idées qui ont efté prifes de Molière, la 
joye que cela pourra donner n'aura pas Heu de 
luy déplaire fans doute; car pour l'endroit où on 
s'efforce de le noircir, je fuis le plus trompé du 
monde fi cela eft approuvé de perfonne. El quant à 
tous les gens qu'ils ont tâché d'animer contre luy, 
fur ce qu'il fait, dit-on, des portraits trop reflem- 
blans, outre que cela eft de fort mauvaife grâce, 
je ne • vois rien de plus ridicule & de plus mal 
repris, & je n'avois pas crû jufqu'icy que ce fuft 
un fujet de blâme pour un Comédien, que de 
peindre trop bien les Hommes. 
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XA GRANGE. 

Les Comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient fur 
la réponfe, & que... 

BRECOURT. 

Sur ]a réponfe ! Ma foy je le trouverois un 
grand fou, s'il fc mettoit en peine de répondre à 
leurs inve£tives, tout le monde fçait aflez de quel 
motif elles peuvent partir; & la meilleure réponfe 
qu'il leur puifle faire, c'eft une Comédie qui reûf- 
fiffe comme toutes fes autres. Voilà le vray moyen 
de fe vanger d'eux comme il faut, & de l'humeur 
dont je les connois, je fuis fort affuré qu'une pièce 
nouvelle qui leur enlèvera le monde les' fâchera 
bien plus, que toutes les fatyres qu'on pourroit 
faire de leurs perfonnes. 

MOLIERE. 

Mais, Chevalier... 

M A*DEMOISELLE BEJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répé- 
tition, voulez-vous que je vous die, H j'avois elle 
en vodre place, j'aurois pouffé les chofes autre- 
ment. Tout le monde attend de vous une réponfe 
vigourcufe, & après la manière dont on m'a dit 
que vous ediez traité dans cette Comédie, vous 
efliez en droit de tout dire contre les Comédiens, 
& vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIERE. 

J'enrage de vous oûir parler de la forte, & voilà 
Voftre manie à vous autres Femmes. Vous vou- 
driez que je prifle feu d'abord contre-eux, & qu'à 
leur exemple j'allafle éclater promptement en invec» 
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tives & en injures. Le bel honneur que j'en pour- 
rois tirer, & le grand dépit que je leur ferois. Ne 
fe font-ils pas préparez de bonne volonté à ces 
fortes de chofes; & lors qu'ils ont délibéré s'ils 
jouêroient le portrait du Peintre, fur la crainte 
d'une ripode, quelques-uns d'entre-eux n'ont-ils 
pas répondu qu'il nous rende toutes les injures 
qu'il voudra, pourveu que nous gagnions de l'ar- 
gent ? N'efl-ce pas là, la marque d'une ame fort 
fcnfible à la honte, & ne me vangerois-je pas bien 
d/eux, en leur (donnant ce qu'ils veulent bien rece- 
voir ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ils fe font fort plaint toutefois de trois, ou 
quatre mots que vous avez dit d'eux dans la Cri- 
tique, & dans vos Precieufes. 

MOLIERE. 

Il efl. vray, ces trois ou quatre mots font fort 
offençans, & ils ont grande raifon de les citer. 
Allez, allez, ce n'efl: pas cela. Le plus grand mal 
que je leur aye fait, c'eft que j'ay eu le bon-heur de 
plaire un peu plus qu'ils n'auroient voulu, & tout 
leur procédé depuis que nous fommes venus à 
Paris a trop marqué ce qui les touche; mais 
laiflbns les faire tant qu'ils voudront, toutes leurs 
eutreprifes ne doivent point m'inquieter. Ils cri- 
tiquent mes Pièces, tant mieux, & Dieu me garde 
d'en faire jamais qui leur plaife, ce feroit une 
mauvaife affaire pour moy. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaifir pourtant à voir déchi- 
rer fes ouvrages. 
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MOLIERE. 

Et qu'e(l-ce que cela ms fait, n'ay-je pas obtenu 
de ma Comédie tout ce que j'en voulois obtenir, 
puis qu'elle a eu le bon-heur d'agréer aux Âaguftes 
perfonnes, à qui particulièrement je m'éforce de 
plaire ? N'ay-je pas lieu d'eftre fatisfait de fa deftî- 
née, & toutes leurs ceafures ne viennent-elles pas 
trop tard? Eft-ce moy, je vous prie, que tela 
regarde maintenant ; & lors qu'on attaque une pièce 
qui a eu du fuccés, n'e(l-ce pas attaquer plûtoft le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de 
celuy qui l'a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foy, j'aurois joué ce petit Monfieur l'Âu- 
theur, qui fe mefle d'écrire contre des gens qui ne 
fongent pas à luy. 

MOLIERE. 

Vous eftes folle. Le beau fujet à divertir la Cour, 
que Monfîeur Bourfaut. Je voudrois bien fçavoir 
de quelle façon on pourroit l'ajnder pour le rendre 
plaifant, Si fî quand on le berneroit fur un Théâtre, 
il feroit aflez heureux pour faire rire le monde, ce 
luy feroit trop d'honneur, que d'eftre joué devant 
une augufte Aflemblée, il ne demanderoit pas mieux ; 
& il m'attaque de gayeté de cœur pour fe faire 
connoidre, de quelque façon que ce foit. C'eft un 
homme qui n'a rien à perdre, & les Comédiens ne 
me l'ont déchaîné, que pour m'engager à une fotte 
guerre, & me détourner par cet artifice des autres 
ouvrages que j'ay à faire; & cependant vous elles 
a(fez fimples pour donner toutes dans ce panneau, 
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mais enfin j'en feray ma déclaration publiquement. 
Je ne prétends faire aucune réponfè à toutes leurs 
Critiques, & leurs contre-Critiques. Qu'ils difent 
tous les maux du monde de mes Pièces, j'en fuis 
d'accord. Qu'ils s'en falfîflent après nous, qu'ils 
les retournent comme un habit pour les mettre fur 
leur Théâtre, & tachent à profiter de quelque agré- 
ment qu'on y trouve, & d'un peu de bon-heur que 
j'ay, j'y confens, ils en ont befoin ; & je feray bien 
ayfe de contribuer à les faire fubfifter, pourveu 
qu'ils fe contentent de ce que je puis leur accorder 
avec bienféance. La courtoifie doit avoir des 
bornes, & il y a des chofes qui ne font rire, ny 
les fpe£lateurs, ny celuy dont on parle. Je leur 
abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma figure^ 
mes geftes, mes paroles, mon ton de voix, & ma^ 
façon de reciter, pour en faire, & dire tout ce qu'il 
leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque avantage. 
Je ne m'oppofe point à toutes ces chofes, & je 
feray ravy que cela puiflie réjouir le monde; mais 
en leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire 
la grâce de me laifler le rede, & de ne point tou- 
cher à des matières de la nature de celles, fur 
lefquelles on m'a dit qu'ils m'attaquoient dans 
leurs Comédies^ c'eft dequoy je priray civilement 
cet honnefte Monfieur qui fe mefle d'écrire pour 
eux ; & voilà toute la réponfe qu'ils auront de moy. 

WADEMOISElLE BBJART. 

Mais enfin... 

MOLIERE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou. Ne par- 
lons point de cela davantage, nous nous amufons 
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à faire des difcours^ au lieu de repeter nollre 
Comédie^ où en ellions-nous? je ne m'en fouviens 
plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en eftiez à l'endroit... 

MOLIERE. 

Mon Dieu, j'entends du bruit, c'ell le Roy qui 
arrive affurement, & je vois bien que nous n'au- 
rons pas le temps de pafler outre, voilà ce que 
c'en de s'amufer. Oh bien faites donc pour le relie 
du mieux qu'il vous fera pofTible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foy la frayeur me prend, & je ne fçau- 
rois aller jouer mon rôle fi je ne le répète tout 
entier. 

MOLIERE. 

Comment, vous ne fçauriez aller jouer voftre 
rôle? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ny moy le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ny moy non plus. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Ny moy. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Ny moy. 

MADEMOISELLE DU CHOISY. 

Ny moy. 

MOLIERE. 

Que penfez-vous donc faire, vous mocqucz-voiis 
toutes de moy ? 
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SCENE ri. 

BEJART, MOLIERE, btc. 

BEJ ART. 

Meflieurs, je viens vous avertir que le Roy eft 
venu, & qu'il attend que vous commenciez. 

MOLIERE. 

Âh! Monfîeur, vous me voyez dans la plus 
grande peine du monde, je fuis'defefperé à l'heure 
que je vous parle, voicy des Femmes qui s'effrayent, 
& qui difent qu'il leur faut repeter leurs rôles avant 
que d'aller commencer, nous demandons cle grâce 
encore un moment, le Roy a de la bonté, & il 
fçait bien que la chofe a elle précipitée. Eh, de 
grâce, tâchez de vous remettre, prenez courage je 
vous prie. 

MADEMOISELLE DU PARC 

Vous devez vous aller excufer. 

MOLIERE. 

Comment m'excufer? 

SCENE VIL 

MOLIERE, 
Mademoiselle BEJART, etc. 

un necessaire. 
Meflieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Tout à l'heure, Monfieur, je croy que je perdray 
refprit de cette affaire-cy, &... 

III. I3' 
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MOLIERE, 
Mademoiselle BEJÂRT, etc. 

autre necessaire. 
Meflieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Dans un moment, Monfieur. Et quoy donc, 
voulez-vous que j'aye l'affront... 

SCENE IX. 

MOLIERE, 
Mademoiselle BEJÂRT, etc. 

autre necessaire. 
Meflieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Ouy, Monfieur, nous y allons. Eh, que de g^ns 
fe font de fefle, & viennent dire commencez donc, 
à qui le Roy ne l'a pas commandé. 

SCENE X. 

MOLIERE, 
Mademoiselle BEJâRT, etc. 

autre' necessaire. 
Meilleurs, commencez donc. 
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MOLIERE. 

Voilà qui eft fait, Monfieur. Quoy donc, rece- 
vray-je la confufîon... 

SCENE XL 
BEJART, MOLIERE, etc. 

MOLIERE. 

Monfieur, vous venez pour nous dire de com- 
mencer, mais... 

BEJART. 

Non, Meflieurs, je viens pour vous dire qu'on 
a dit au Roy l'embaras où vous vous trouviez, 
& que par une bonté toute particulière il remet 
vôtre nouvelle Comédie à une autre fois, & fe cbn- 
tente pour aujourd'huy de la première que vous 
pourrez donner. 

MOLIERE. 

Ah ! Monfieur, vous me redonnez la vie, le Roy 
nous fait la plus grande grâce du monde de nous 
donner du temps, pour ce qu'il avoit foûhaité; 
6 nous allons tous le remercier des extrêmes 
bontez qu'il nous fait paroiftre. 

FIN. 
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SCENE /. 
SGANARELLE, GERONIMO. 

SGANAREI.LE. 

le fuis de. retour dans vn moment. Que Ton ait 
bien foin du Logis ; & que tout aille comme il faut. 
Si l'on m'apporte de l'argent, que l'on me vienne 
quérir vide chez le Seigneur Geronimo; & (i l'on 
vient m'en demander, qu'on dife que ie fuis forty, 
& que ie ne dois reuenir de toute la journée. 

GERONIMO. 

Voila vn* Ordre fort prudent. 

SCAN ARE IfLE. 

Ah ! Seigneur Geronimo, ie vous trouue à propos ; 
& i'allois chez vous vous chercher. 
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GERONIMO. 

Et pour quel fujet, s'il vous plaift ? 

8GANARBLLE. 

Pour TOUS communiquer vne Affaire, que i'ay ea 
tede ; & vous prier de m'en dire voftre auis. 

GERONIMO. 

Tres-volontiers. le fuis bien aife de cette ren- 
contre ; & nous pouuons parler icy en toute liberté. 

SGAN AKELLE. 

Mettez donc deffus, sMI vous plaid. Il s'agit 
d'vnc chofe de confequence, que Ton m'a pro- 
pofée ; & il eft bon de ne rien faire, fans le confeil 
de fes Amis. 

GERONIMO. 

le vous fuis obligé, de m'auoir choify pour cela. 
Vous n'auez qu'à me dire ce que c'ell. 

SGANARBIiLB. 

Mais auparauant, ie vous conjure de ne me 
point flater du tout ; & de me dire nettement voftre 
penfée. 

GERONIMO. 

le le feray, puis que vous le voulez. 

SCANARBLLE. 

le ne vois rien de plus condamnable qu'vn Amy, 
qui ne nous parle pas franchement. 

GERONIMO. 

Vous auez raifon. 

8GANARBLX,E. 

Et dans ce Siècle, on trouue peu d'Amis lln- 
céres. 

GERONIMO. 

Cela eft vray. 
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SGANARELLE. 

Promettez-moy donc, Seigneur Geronimo^ de me 
parler auec toute forte de franchife. 

GERONIMO. 

le vous le promets. 

8GANAREL&E. 

lurez-en voftre foy. 

GERONIMO. 

Oûy, foy d'Amy. Dites-moy feulement voftre 
Affaire. 

SGANARELLE. 

Ceft que ie veux fçauoir de vous, fi ie feray 
bien de me marier. 

GERONIMO. 

Qui, vous? 

SGANARELLE. 

Oûy, moy-mefme en propre Perfonnc. Quel eft 
voftre auis là-deffus? 

GERONIMO. 

le vous prie auparauant, de me dire vne chofe. 

SGANARELLE. 

Et quoy? 

GERONIMO. 

Quel âge pouuez-vous bien auoîr maintenant? 

SGANARELLE. 

Moy? 

GERONIMO. 

Ouy. 

SGANARELLE. 

Ma foy, ie ne fçay; mais ie me porte bien. 
III. 14 
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GERONIMO. 

Quoy ! VOUS ne , Içauez pas^ à peu prcs, voilre 
âge? 

SGANARELLE. 

Non. Ed-ce qu'on fonge à cela? 

GERONIMO. 

Hé, dites-moy vn peu, s'il vous plaifl : Combien 
auiez-vous d'années, lors que nous fîfines connoif- 
fance ? • 

SCANARB£LE. 

Ma foy, ie n'auois que vingt ans alors. 

GERONIMO. 

Combien fûmes nous enfemble à Rome ? 

SGANARELLE. 

Huit ans. 

GERONIMO. 

Quel temps auez-vous demeuré en Angleterre? 

SGANARELLE. 

Sept ans. 

GERONIMO. 

Et en Hollande, où vous fûtes en fuite? . 

SGANARELLE. 

Cinq ans, & demy. 

GERONIMO. 

Combien y a-t-il, que vous eftes reuenu icy? 

SGANARELLE. 

le reuins en cinquante-fix. 

GE^RONIMO. 

De cinquante-fix, à foixante-huit, il y a douze 
ans, ce me femble. Cinq ans en Hollande, font dix- 
fept. Sept ans en Angleterre, font vingt-quatre. 
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Huit dans noftre fejoar à Rome, font trente-deux : 
Et vingt que vous auiez lors que nous nous con- 
nûmes, cela fait juftement cinquante-deux. Si bien, 
Seigneur Sganarelle, que fur voftre propre confef- 
iion, vous elles, enuiron, à vodre cinquante- 
deuxième, ou cinquante-troiftéme année. 

SCANARELLB. 

Qui, moy? Cela ne fe peut pas. 

GERONIMO 

Mon Dieu, le calcul efl. jufte. Et là-deflfus ie 
vbus diray franchement, & en Amy, comme vous 
m'auez fait promettre de vous parler, que le 
Mariage n'eft gueres voftre fait. Ceft vne chofe à 
laquelle il faut que les jeunes Gens penfent bien 
meurement auant que de la faire : mais les Gens de 
voftre âge n'y doiuent point penfer du tout. Et fi 
Ton dit, que la plus grande de toutes les folies, eft 
celle de fe marier, ie ne voy rien de plus mal à 
propos, que de la faire, cette folie, dans la Saifon 
où nous deuons eftre plus fages. Enfin ie vous en 
dis nettement ma penfée. le ne vous confeille point 
de fonger au Mariage; & ie vous trouuerois le plus 
ridicule du Monde, fi ayant efté libre jufqu'à cette 
heure, vous alliez vous charger maintenant de la 
plus pefante des cbaifnes. 

SCANARELLE. 

Et moy, ie vous dis que ie fuis réfolu de me 
marier; & que ie ne feray point ridicule en épou- 
fant la Fille, que ie recherche. 

GERONIMO. 

Âh! c*eft vne autre chofe. Vous ne m'auiez pas 
dit cela. 
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SOAHARBLLB. 

Ceft Yoe Fille, qui me plaift; & que i'aime de 
tout mon cœur. 

OERONIMO. 

Vous l'aimez de tout Toftre cœur f 

SOANARBLX,E. 

Sans doute ; & ie Tay demandée à fon Père. 

CBRONIMO. 

Vous Tauez demandée? 

8GANARBLIB. 

Oûy, c'en Yn Mariage, qui fe doit conclure ce 
foir; & i'ay donné parole. 

OERONIMO. 

Ohl mariez-vous donc. le ne dis plus mot. 

SOANARBLIB. 

le quitterois le deflein que i'ay fait? Vous 
femble-t-il, Seigneur Geronimo, que ie ne fois plus 
propre à fonger à vne Femme? Ne parlons point 
de Page que ie puis auoir; mais regardons feule- 
ment les chofes. Y a-t-il Homme de trente ans, qui 
paroifle plus frais, & plus vigoureux, que vous me 
voyez? N'ay-je pas tous les mouuemens de mon 
Corps auffi bons que iamais? Et voit-on que i'aye 
befoin de C^ofle, ou de Cbaife, pour cheminer? 
N'ay-je pas encore toutes mes dents les meilleures 
du Monde? Ne fais-je pas vigoureufement mes 
quatre Repas par jour? Et peut-on voir vn Efto- 
mach qui ait plus de force que le mien? Hem, 
hem, hem. Eh? qu'en dites-vous? 

GBRONIMO. 

Vous auez raifon : ie m'eftois trompé. Vous 
ferez bien de vous marier. 
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80ANARBLLE. 

l'y ay repagné autrefois : mais i'ay maintenant 
^ de puiflantes raifons pour cela. Outre la )oye que 

i'auray de pofleder vne belle Femme, qui me fiera 
mille carefles; qui me dorlotera, & me viendra 
f roter, lors que ie feray las : outre cette joye, dis- 
]e, ie confidere, qu'en demeurant comme ie fuis, 
ie laifle périr dans le Monde la Race des Sgana- 
relles; & qu'en me mariant, ie pourray me voir 
reuiure en d'autres moy-mefmes; que i'auray le 
plaifir de voir des Créatures, qui feront forties de 
moy; de petites Figures qui me reflembleront 
comme deux goûtes d'eau ; qui fe joueront conti- 
nuellement dans la Maifon; qui m'appelleront leur 
Papa, quand ie reuiendray de la Ville, & me diront 
de petites folies les plus agréables du Monde. 
^ Tenez, il me femble dé|a que i'y fuis, & que i'en 

vois vne demie-douzaine autour de moy. 

( GBRONIMO. 

Il n'y a rien de plus agréable que cela; & ie 
vous confeille de vous marier, le plus vifte que 
vous pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout de bon; vous me le confeillez? 

GERONIMO. 

Aflurément. Vous ne fçauriez mieux faire. 

SGANARELLE. 

Vrayment, ie fuis rauy que vous me donniez ce 
confeil en véritable Amy. 

^ OERONIMO. 

Hél quelle eft la Perfonne, s'il vous plaift, auec 
qui vous vous allez marier? 
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SOÂNARELLE. 

Dorimene. 

GERONIMO. 

Cette jeune Dorimene, fi galante, k fi bien parée ? 

SOANARELLE. 

oay. 

GERONIMO. 

Fille du Seigneur Âlcantor ? 

8GANARELLB. 

luftement. 

GERONIMO. 

Et Sœur dWn certain Alcidas, qui fe méfie de 
porter l'Epée? 

8GANARELLE. 

C'eft cela. 

GERO<«IMO. 

Vertu de ma vie! 

8GANARELLB. 

Qu'en dites- VOUS? 

GERONIMO. 

Bon Party! Mariez-vous promptement. 

SOANARELLE. 

N'ay-je pas raifon^ d'auoir fait ce chois? 

GERONIMO. 

Sans doute. Ah! que vous ferez bien marié! 
Dépefchez-vous de l'eftre. 

SOANARELLE. 

Vous me comblez de joye, de me dire cela. le 
vous remercie de vofire confeil ; 8i le vous inuite ce 
foir à mes Nopces. 
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GEaONIMO. 

le u'y manqueray pas; & ie veux y aller en 
Mafque, afin de les mieax honorer. 

SGANA&ELLE. 

Seniitear.- 

CBRONIMO. 

La jeune Dorimene, Fille du Seigneur Alcantor, 
auec le Seigneur Sganarelle, qui n'a que cinquante- 
trois ans ? ô le beau Mariage ! ô le beau Mariage ! 

8CANARELLE. 

Ce Mariage doit eûre heureux; car il donne de 
la joye à tout le Monde ; & ie fais rire tous ceux à 
qui i'en parle. Me voila maintenant le plus content 
des Hommes. 

SCENE IL 
DÔRIMENE, SGANARELLE, 

DORIMENE. 

Allons, petit Garçon, qu'on tienne bien ma 
Queue ; & qu'on ne s'amufe pas à badiner. 

SGANARELLE. 

V^oicy ma Maillrefle, qui vient. Ah! qu'elle ell 
agréable! quel air! & quelle taille! Peut-il y auoir 
vn Homme, qui n'ait, en. la voyant, des déman- 
geaifons de fe marier? Où allez-vous, belle 
Mignonne, chère Epoufe future de voflre Epous 
futur ? 

DORIMENE. 

le vais faire quelques Emplettes. 

SGANARELLE. 

H^ bien, ma Belle, c'eft maintenant que nous 
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allons eftre heureux l'Yn, & l'autre. Vous ne ferez 
plus en droiél de me rien refufer; & ie pourray 
faire auec vous tout ce qu'il me plaira, fans que 
perfonne s'en fcandalife. Vous allez eftre à moy 
depuis la tefte jufqu'aux piez ; & ie feray Maiftre 
de tout : De vos petits yeux éueillez ; de voftre 
petit nez fripon; de vos lèvres appétiflantes ; de 
vos oreilles amoureufes; de voftre petit menton 
joly; de vos petits tétons rondelets; de voftre... 
Enfin toute voftre Perfonpe fera à ma difcretion ; 
& ie feray à mefme, pour vous carefler, comme ie 
voudray. N'.eftes-vous pas bien aife de ce Mariage, 
mon aimable Pouponne? 

DORIMENE. 

Tout à fait aife, ie vous jure : car enfin la feue- 
rite de mon Père m'a tenue jufques icy dans vne 
fujettion la plus facheufe du Monde. Il y a ie ne 
fçay combien que i'enrage du peu de liberté, qu'il 
me donne; & i'ay cent fois fouhaité qu'il me ma- 
riaft, pour fortir promptement de la contrainte, 
où i'eftois auec luy, & me voir en état de faire ce 
que ie voudray. Dieu mercy, vous eftes venu heu- 
reufement pour cela, & ie me prépare déformais à 
me donner du diuertiflement, & à reparer comme 
il faut le temps que i'ay perdu. Comme vous eftes 
vn fort galant Homme, & que vous fçauez comme 
il faut viure ; ie croy que nous ferons le meilleur 
ménage du Monde enfemble, & que vous ne ferez 
point de ces Maris incommodes, qui veulent que 
leurs Femmes viuent comme des Loup-garous. le 
vous auouë que ie ne m'accommoderois pas de 
cela; &que la Solitude me defefpere. l'aime le leu; 
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les Vifîtes; les Affemblées; les Cadeaux, & les 
Promenades; en vn mot toutes les chofes de plai- 
fir; & vous deuez eftre rauy, d'auoir vne Femme 
de mon humeur. Nous n'aurons iamais aucun 
démeflé enfemble; & ie ne vous contraindray point 
dans vos a£b'ons; comme i'efpere que de voftre 
coilé vous ne me contraindrez point dans les 
miennes : car pour moy, îe tiens qu'il faut auoir 
vne complaifance mutuelle; & qu'on ne fe doit 
point marier, pour fe faire enrager l'vn l'autre. 
Enfin nous viurons, eftant mariez, comme deux 
Perfonnes qui fçauent leur monde. Aucun foupçon 
jalons ne nous troublera la cervelle ; & c'en aflez 
que vous ferez affuré de ma fidélité, comme ie feray 
perfuadée de la voftre. Mais qu'auez-vous ? ie vous 
voy tout changé de vifage. 

SOANAREILE. 

Ce font quelques vapeurs, qui me viennent de 
monter à la telle. 

DORIMENE. 

C'eft vn mal aujourd'huy, qui attaque beaucoup 
de Gens : mais noftre Mariage vous diffipera tout 
cela. Adieu, il me tarde déjà que ie n'aye des 
Habits raifonnables, pour quitter vide ces guenilles, 
le m'en vais de ce pas acheuer d'acheter toutes 
leschofes qu'il me faut; & ie vous enuoyray les 
Marchands. 



III 
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SCENE III. 
GERONIMO, SGANARELLE. 

* 

GERONIMO. 

Ah! Seigneur Sganarelle, ie fuis rauy de vous 
trouuer encor icy ; & i'ay rencontré vn Orfèvre, qui 
fur le bruit que vous cherchiez quelque beau Dia- 
mant en Bague, pour faire vn Préfent à voftre 
Epoufe, m'a fort prié de vous venir parler pour 
luy; ft de vous dire quMI en a vn à vendre, le plus 
parfait du Monde. 

SGANAREILB. 

Mon Dieu, cela n'eft pas prefTé. 

GERONIMO. 

Comment! que veut dire cela? où eH Pardeur 
que vous montriez tout à l'heure? 

SGANARELLE. 

Il m'eft venu, depuis vn moment, de petits fcru- 
pules fur le Mariage. Auant que de pafler plus 
auant, ie voudrois bien agiter à fond cette matière ; 
& que Ton m'expliquait vn Songe que i'ay fait 
cette Nuit, & qui vient tout à l'heure de me reue- 
nir dans l'Efprit. Vous fçauez que les Songes font 
comme des Miroirs, où l'on découure quelquefois 
tout ce qui nous doit arriuer. II me fembloit que 
i'eftois dans vn Vaifleau, fur vne Mer bien agitée ; 
& que... 

GERONIMO. 

Seigneur Sganarelle, i'ay maintenant quelque 
petite Affaire, qui m'empefche de vous ottyr. le 
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n'entens rien du tout aux Songes ; Si quand au rai- 
fonnement du Mariage, vous auez deux Sçauans; 
deux Philofophes vos Voifins^^ qui font Gens à 
vous débiter tout ce qu'on peut dire fur ce fujet. 
Comme ils font de Seâes difercntes, vous pouuez 
examiner leurs diuerfes opinions là-deflus. Pour 
moy, ie me contente de ce que ie vous ay dit tan- 
toll ; & demeure voflre Seruiteur. 

80ANARBLLE. 
II a raifon. II faut que ie confulte vn peu ces 
Gens-là fur IMncertitude où ie fuis. 



SCENE IF. 

PANCRACE, SGANARELLE. 

PANCRACE. 

Allez, vous edes vn impertinent, mon Amy; vn 
Homme banniflable de la Republique des Lettres. 

90ANARBLLE. 

Ah ! bon, en voicy vn fort à propos. 

PANCRACE. 

Oiiy, ie te foûtiendray par viues raifons, que tu 
es vn Ignorant, ignorantiffime, ignorantifiant, ft igno- 
rantifié par tous les cas, & modes imaginables. 

SGANAREJ^LE. 

Il a pris querelle contre quelqu'vn. Seigneur... 

PANCRACE. 

Ta veux te mefler de raifonner, & tu ne fçais 
pas feulement les Elemens de la Raifon. 
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SOANARELLE. 

La colère l'empefche de me voir. Seigneur... 

PANCRACE. 

C'cft vne Proportion condamnable dans toutes 
les Terres de la Philofophie. 

SOANARELLE. 

II faut qu'on Tait fort irrité. le... 

PANCRACE. 

Toto Cœlo, tota via aberras. 

SOANARELLE. 

le baife les mains à Monfieur le Doreur. 

PANCRACE. 

Seruiteur. 

SGANAR ELLE. 

Peut-on... 

PANCRACE. 

Sçaîs-tu bien ce que tu as fait? vn Sillogifmc 
in batordo. 

SOANARELLE. 

le vous... 

PANCRACE. 

La Majeure en eft inepte, la Mineure imperti- 
nente, & la Conclufion ridicule. 

SOANARELLE. 

le... 

PANCRACE. 

le créuerois plutoft que d'auoficr ce que tu dis; 
ft ie foûtiendray mon opinion jufqu'à la dernière 
gonte de mon Encre. 

SOANARELLE. 

Puis-je... 
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PANCRACE. 

Oiiy, ie dcfendray cette Propofition, pugnis 
& calcibus, vng-uibus & roftro. 

SCANAREX.I.E. 

Seigneur Âriftote, peut-on fçauoîr ce qui vous 
met fi fort en colère? 

PANCRACE. 

Vn fujet le plus jufte du Monde. 

SOANARELLE. 

Et quoy encore? 

PANCRACE. 

Vn Ignorant m'a voulu foûtenir vue Propofition 
erronée; vue Propofition épouuantable, éfroyable, 
exécrable. 

SGANARELLB. 

Puis-je demander ce que c'efi? 

PANCRACE. 

Ah! Seigneur Sganarelle, tout eft renuerfé 
aujourd'huy ; & le Monde efi tombé dans vne cor- 
ruption générale. Vne licence épouuantable règne 
par tout; & les Magifirats^ qui font établis, pour 
maintenir Tordre dans cet Etat, deuroient rougir 
de honte, en fouffrant vn fcandale au (fi intolérable, 
que celuy dont ie veux parler. 

80ANAREI.LE. 

Quoy donc? 

PANCRACE. 

N'ell-ce pas vne chofc horrible; vne chofe qui 
crie vangeance au Ciel, que d'endurer qu'on dife 
publiquement la Forme d'vn Chapeau ! 

SOANAREILB. 

Comment? 
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PANCRACE. 

le foûtiens qu'il faut dire la Figure d'vn Cha- 
peau^ & non pas la Forme. D'autant qa'il y a cette 
diference entre la Forme, ft la Figure; que la 
Forme eft la difpofition extérieure des Corps qui 
font animez ; fr la Figure, la difpofition extérieure 
des Corps qui font inanimez : & puis que le Cha- 
peau eft vn Corps inanimé, il faut dire la Figure 
d'vn Chapeai^ & non pas la Forme. Oûy, Igno- 
rant que vous eftes, c'eft comme il faut parler ; 
& ce font les termes exprés d'Ariftote dans le 
Chapitre de la Qualité. 

SCANAREX.LE. 

le penfois que tout fuft perdu. Seigneur Doc- 
teur, ne fongez plus à tout cela. le... 

PANCRACE. 

le fuis dans vne colère, que ie ne me fens pas. 

8CANARBLLE. 

Laiflez la Forme, & le Chapeau en paix; i'ay 
quelque chofe à vous communiquer. le... 

PANCRACE. 

Impertinent fieffé! 

SOANARELLE. 

De grâce, remettez- vous. le... 

PANCRACE. 

Ignorant ! 

SOANARELLE. 

Eh! mon Dieu. le... 

PANCRACE. 

Me vouloir foûtenir vne Propofition de la forte? 

SOANARELLE. 

II a tort. le... 
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PANCRACE. 

Vne Propofition condamnée par Âriftote? 

8GANARELLE. 

Cela eft rray. le... 

PANCRACE. 

En termes exprés? 

SGANARELLE. 

Vous auez raifon. Oûy, vous eile» vn Sot, & vn 
Impudent, de vouloir difputer contre vn Doéleur, 
qui fçait lire, & écrire. Voila qui eft fait, le vous 
prie de m'écouter. le viens vous confulter fur vne 
Affaire qui m'embaraffe. l'ay deffein de prendre vne 
Femme, pour me tenir compagnie dans mon 
Ménage. La Perfonne eft belle, & bien faite : elle 
me plaift beaucoup, & eft rauie de m'époufer. Son 
Père me Ta accordée; mais ie crains vq peu ce 
que vous fçauez, la difgrace dont on ne plaint 
Perfonne; & ie voudroîs bien vous prier, comme 
Philofophe, de me dire voftre fentiment. Eh ! quel 
eft vôtre au|s là-deffus? 

PANCRACE. 

Plutoft que d'accorder qu'il faille dire la Forme 
d'vn Chapeau, i'accorderois que datur vacuum 
in rerum natura, & que ie ne fuis qu'vne Befte. 

SGANARELLE. 

La pefte foit de PHornme. Eh! Monfîeur le 
Doâeur, écoutez vn peu les Gens. On vous parle 
vne heure durant ; & vous ne répondez point à ce 
qu'on vous dit. 

PANCRACE. 

le vous demande pardon. Vne jufte colère 
m'occupe l'Efprit. 
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SOANARELLB. 

Eh! laiflez tout cela; & prenez la peine de 
m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-TOUs me dire ? 

SGANAREL£E. 

le Yeux vous parler de quelque chofe. 

PANCRACE. 

Et de quelle Langue voulez-vous vous feruir 
auec moy? 

8CANARBLX.B. 

De quelle Langue? 

PANCRACE. 

O0y. 

SOANARELLB. 

Parbleu, de la Langue que i'ay dans la bouche; 
ie croy que ie nMray pas emprunter celle de mon 
Voifin. 

PANCRACE. 

le vous dis de quel Idiome ; de quel Langage. 

SCANARELLB. 

Ah! c'eft vne autre affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous me parler Italien? 

SGANARBLLB. 

Non. 

PANCRACE. 

Efpagnol? 

•OANARELLB 

Non. 

PANGRACB. 

Alleman? 



Non. 

Ânglois? 

Non. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

IJon. 

Hcbrcu? 

Non. 

Siriaque? 

Non. 

Turc? 

Non. 

Arabe? 
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SGANAR.ELLB. 

PANCRACE. 
SOANARELLE. 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 
SOANARELLE 

PANCRACE 
SGANARELLE. 

PANCRACE 
SGANARELLE 

PANCRACE. 
SGANARELLE. 

PANCRACE. 



SGANARELLE. 

Non, non, François. 

PANCRACE. 

Ah François! 
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8CANARELLE. 

Fort-bien. 

PANCRACE. 

Paflez donc de Tautre côté : car cette oreille-cy 
e(l deftinée pour les Langues fcientifîques, & étran- 
gères ; & l'autre eft pour la maternelle. 

dOANARELLB. 

Il faut bien des cérémonies auec ces fortes de 
Gens-cy ! 

PANCRACE. 

Que voulez-vous? 

SGANARELLE. 

Vous confulter fur vne petite difficulté. 

PANCRACE. 

Sur vne difficulté de Fhilofopbie, fans doute? 

8GANARELLE. 

Fardonnez-moy. le... 

PANCRACE. 

Vous voulez peut-e(lre fçauoir, fi la fubilance, 
ft l'accident, font termes finonimes, ou équiuoques^ 
à regard de l'Eftre? 

SGANARELLE. 

Point 'du tout. le... 

PANCRACE. 

Si la Logique eft vn Art, ou vne Science? 

SGANARELLE. 

Ce n'eft pas cela. le... 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois opérations de l'Ef- 
prit, ou la troifiéme feulement? 

SGANARELLE. 

Non. le.... 
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PANCRACE. 

S4I y a dix Cathegories, ou s'il n'y en a quWne? 

» 

8GANARELLE. 

Point. le... 

PANCRACE. 

Si la Conclufion eft de Teflence du Sillogifme? 

8GANARBLLE. 

Nenny. le... 

. PANCRACE. 

Si l'eflence du Bien eft mife dans l'appétibilité, 
ou dans la conuenance? 

8GANARELLE. 

Non. le... 

PANCRACE. 

Si le Bien fe réciproque auec la fin? 

sganIrbile. 
£h î non. le... 

PANCRACE. 

Si la Fin nous peut émouuoir par fon Elire réel, 
ou par fon Eilre intentionel ? 

SGANARELLB. 

Non, non, non, non, non, de par tous les 
Diables, non. 

PANCRACE. 

Expliquez donc voftre penfée : car ie ne pois 
pas la deuiner, 

SGANARELLE. 

le vous la veux expliquer aufli : mais il faut 
m'écouter. 

8GANARELIB en pte/me temps que le Doâeur. 
L'Affaire que i'ay à tous dire, c^eft que i'ay 
cnuie de me marier auec vne Fille, qui eft jeune, 
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& belle. le Paime fort, & l'ay demandée à (on 
Père : mais comme i'apréhende... 

PANCRACE en mefnu temps que SganarelU. 
La Parole a elle donnée à PHomme, pour expli- 
quer fa Penfée; & tout ainfi que les Penfées font 
les Portraits des Chofes, de mefme nos Paroles 
font-elles les Portraits de nos Penfées : mais ces 
Portraits diferent des autres Portraits, en ce que 
les autres Portraits font di(linguez par tout de 
leurs Originaux, & que la Parole enferme en foy 
fon Original, puis qu'elle n'eft autre chofe que la 
Penfée, expliquée par vn Signe extérieur : d'où 
vient que ceux qui penfent bien, font aufli ceux 
qui parlent le r»ieux. Expliquez-moy donc voftre 
Penfée par la Parole, qui eft le plus intelligible de 
tous les Signes. 

-80ANARELLE. // repouffè le Doâeur dans fa Mai/on, 
& tire la Porte pour Vempefcher defortir. 

Au Diable les Sçauans, qui ne veulent point 
écouter les Gens. On me Vauoit bien dit, que fon 
Maiftre Ariftote n'eftoit rien qu'vn Bauard. Il faut 
que i'aille trouuer Fautre ; il eft plus pofé, & plus - 
paifonnable. Hola. 

SCENE V. 
MARPHVRIVS, SGANARELLE. 

MARPHVRIVS. 

Que voulez "VOUS de moy. Seigneur Sganarelle? 

SGANARELLE. 

Seigneur .Do£lcur, i'aurois befoin de voftre Con- 
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feil fur vne petite Affaire dont il s'agit ; & ie fuis 
Tenu icy pouf cela. Ah ! voila qui va bien. l' 
écoute le monde, celuy-cy. 

MARPHVRXVS. 

Seigneur Sganarelle, changez, s'il vous plaift, 
cette façon de parler. Nollre Philofophie ordonne 
de ne point énoncer de Propofîtion décifîue ; de 
parler de. tout auec incertitude ; de fufpendrc toû- 
jours fon jugement : & par cette raifon vous ne 
deuez pas dire, ie fuis venu ; mais il me femble 
que ie fuis venu. 

SGANARELLE. 

Il me femble! 

MARPHVRIVS. 

Oûy. 

SGANARELLE. 

Parbleu, il faut bien qu'il me le femble, puis que 
cela eft. 

MARPHVRIV8. 

Ce n'efl pas vne confequence; & il peut vous 
fembler, fans que la chofe foit véritable. 

SGANARELLE. 

Comment^ il n'eft pas vray que ie fuis venu ? 

MARPHVRIVS. 

Cela eft incertain; & nous deuons douter de 
.tout. 

SGANARELLE. 

Quoy ! ie ne fuis pas icy ; & vous ne me parlez 
pas? 

MARPHVRIVS. 

Il m'aparoid que vous eftes là, & il me femble 




136 LE MAKIAGE FORCÉ. 

qne ie vous parle : mais il n'eft pas aûfuré que cela 
folt. 

SGANARELLE. 

Eh! que Diable, vous vous moquez. Me voila, 
ft vous voila bien nettement ; & il n'y a point de 
me femble à tout cela. Laiflbns ces fubtilltez ie 
vous prie ; & parlons de mon Affaire. le viens vous 
dire que i'ay enuie de me marier. 

MARPHVRIVS. 

le n'en fçay rien. 

8GANARBLLE. 

le vous le dy. 

MARPHVRIVS. 

Il fe peut faire. 

SGANARELLE. 

La Fille, que ie veux prendre, e(l fort jeune, 
& fort belle. 

MARPHVRIVS. 

II n'ed pas impoUible. 

SGANARELLE. 

Feray-je bien, ou mal, de l'époufer? 

MARPHVRIVS. 

L'vn, ou Fautre. 

SGANARELLE. 

Âh ! ah ! voicy vne autre Mufique. le vous 
demande, fî ie feray bien d'époufcr la Fille, dont 
ie vous parle. 

MARPHVRIVS. * 

Selon la rencontre. 

SCANARBLLB. 

Feray-je mal? 
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MARPHVRIV8. 

Par-auanture. 

SCANAKELLE. 

De grâce, répondez-moy, comme il faut. 

MARPH VRIVS. 

C'eft mon deflein. 

SGANA&EI.LE.. 

Pay vne grande inclination pour la Fille 

MARPHVRIV8. 

Cela peut eftre. 

SCANARELLB. 

Le Père me l'a accordée. 

MARPHVRIVS. 

Il fe pourroit. 

8GANARELLE. 

Mais en l'époufant, ie crains d'ellre Cocu 

MARPHVRIVS. 

La chofe eft faifable. 

SCANAKEIiLE. 

Qu'en penfez-vous? 

MARPHVRIVS. 

Il n'y a pas d'impoffîbilité. 

SCAN A&ELLE. 

Mais que feriez-vous, fi vous eiliez en ma place' 

MARPHVRIVS. 

le ne fçay. 

SCANARELLE. 

Que me confeillez-vous de faire ? 

' MARPHVRIVS. 

Ce qui vous plaira. 

SGANARELLA. 

Penrage ! 
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marphvrivs. 
le m'en laue les mains. 

SCANARELLE. 

Au Diable foit le vieux refveur. 

MARPHVRXVt. 

Il en fera ce qui pourra. 

SCANARELLE. 

La pelle du Bourreau. le te feray changer de 
notte, chien de Philofophe enragé. 

MARPHVRIVS. 

Ahy ah, ah. 

SCANARELLE. 

Te voila payé de ton galimathias; & me voila 
content. 

MARPHVRIVS. 

Comment? Quelle infolence! m'outrager de la 
forte ! auoir eu Paudace de battre vn Philofophe 
comme moy ! 

SCANARELLE. 

Corrigez, s'il vous plaift, cette manière de parler. 
Il faut douter de toutes chofes ; & vous ne deuez 
pas dire que ie vous ay battu; mais qu'il vous 
femble que ie vous ay battu. 

MARPHVRIVS. 

Ah ! ie m'en vais faire ma plainte, au Commif- 
faire du Quartier, des coups que i'ay receus. 

SCANARELLE. 

le m'en laue les mains. 

MARPHVRIVS. « 

l'en ay les marques fur ma Perfonnc 

SCANARELLE. 

Il fe peut faire. 
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MARPHVRI VS. 

C'eft tby, qui m^as traité ainfy. 

SOANARBX.LE. 

Il n'y a pas d'impoffibiiité. 

MARPHVRIVS. 

l'auray vn Décret contre toy. 

SCANARELIE. 

le n'en fçay rien. 

MARPHVRIVS. ' 

Et tu feras condamné en lullice. 

SGANARELLE. 

Il en fera ce qui pourra. 

MARPHVRIVS. 

Laifle-moy faire. 

8GANAREX.LE. 

Comment, on nefçauroit tirer vne Parole pofitiue 
de ce chien d'Homme là! & l'on eft audifçauant à 
la fin, qu'au commencement ! Que dois-je faire dans 
l'incertitude des fuites de mon Mariage? limais 
Homme ne fut plus embarraffé que ie fuis. Ah! 
voicy des Egyptiennes. Il faut que ie me fafle dire 
par elles ma bonne Auanture. 

SCENE VI. 

DEVX EGYPTIENNES, 
SGANARELLE. 

Les Egyptiennes, auec leurs Tambours de Ba/que, 
entrent eh chantant, & danfant. ■ 

SGANARELLE. 

Elles font gaillardes. Ecoutez, vous autres, y 
a-t-il moyen de me dire ma bonne fortune? 
m. 17 
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1. EGYPTIENNE. 

Oûy, moa bon Monfieur, nous voicy deux qui 
te la diront. 

2. EGYPTIENNE. 

Tu n'as feulement qu'à nous donner ta main^ 
auec la Croix dedans; & nous te dirons quelque 
chofe pour ton bon profit. 

SGANARELLE. 

Tenez, les voila toutes deux, auec ce que vous 
demandez. 

' * I. EGYPTIENNE. 

Tu as vne bonne phyfionomie, mon bon Mon- 
fieur, vne bonne phyfionomie. 

2. EGYPTIENNE. 

Oiiy, bonne phyfionomie, Phyfionomie d'vu 
Homme qui fera vn jour quelque chofe. 

1. EGYPTIENNE. 

Tu feras marié auant qu'il foit peu, mon bon 
Monfieur ; tu feras marié auant qu'il foit peu. 

2. EGYPTIENNE. 

Tu épouferas vne Femme gentille ; vne Femme 
gentille. 

1. EGYPTIENNE. 

Oiiy, vne Femme qui fera chérie, & aimée de 
tout le Monde. 

2. EGYPTIENNE. 

Vne Femme qui te fera beaucoup d'Amis, mon 
bon Monfieur; qui te fera beaucoup d'Amis. 

I. EGYPTIENNE. 

Vne Femme qui fera venir l'abondance chez toy. 
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a. EGYPTIENNE. 

Vne Femme qui te donnera vne grande réputa- 
tion. 

X. EGYPTIENNE. 

Tu feras confiderépar elle, mon bon Monfîeur; 
tu feras conlideré par elle. 

8GANAREL1B. 

Voila qui eft bien : mais, dites-moy vn peu, 
fnis-je menacé d'ellre Cocu? 

2. EGYPTIENNE. 

Cocu? 

SOANAREILE. 

Oûy, 

I. EGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Ofly, fi ie fuis menacé d'eftre Cocu? 

Toutes deux chantent, & danfent. 

La, la, la, la... 

SGANARELIE. 

Que Diable, ce n'eft pas là me répondre. Venez- 
çà. le vous demande à toutes deux, fi ie feray Cocu ? 

2. EGYPTIENNE. 

Cocu, vous? 

SGANARELLE. 

Oûy, fi ie feray Cocu? 

I. EGYPTIENNE. 

Vous, Cocu? 

SGANARELLE. 

Otty, fi ie le feray, ou non? 

Toutes deux chanttnt, & danfent, 

La, la, la, la... 
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SGANARELIE. 

Pelle .foit des Carognes, qai me laiflent dans 
l'inquiétude ! II faut abfolument que ie fçache la 
deftinée de mon Mariage : & pour cela, ie veux 
;iller trouuer ce grand Magicien, dont tout le 
Monde parle tant, & qui par fon art admirable 
fait voir tout ce que Ton fouhaite. Ma foy, ie 
croy que ie .n'ay que faire d'aller au Magicien, 
& voicy qui me montre tout ce que ie ,puis 
demander. 

SCENE VIL 

DORIMENE, LYCASTE, 
SQÂNARELLE. 

LYCASTE. 

Quoy, belle Dorimene, c'eft fans raillerie que' 
vous parlez? 

DORIMENE. 

Sans raillerie. 

LYCASTE. 

Vous vous mariez tout de bon ? 

DORIMENE. 

Tout de bon. 

LYCASTE. 

Et vos Nopces fe feront dés ce foir ? 

DORIMENE. 

Dés ce soir. 

LYCASTE. 

Et vous pouuez, Cruelle que vous elles, oublier 
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de la forte l'amour que i'ay pour vous; & les 
obligeantes paroles que vous m'auiez données? 

DORIMBNE. 

Moy, point du tout. le vous confidere toujours 

de mefme; & ce Mariage ne doit point vous 

inquiéter. Ceft vn Homme que ie n'époufe point 

par amour ; & fa feule richefle me fait réfoudre à 

l'accepter. le n'ay point de bien. Vous n'en auez 

point au (Il ; & vous fçauez que fans cela on pafle 

mal le temps au Monde; & qu'à quelque prix que 

ce foit, il, faut tâcher d'en auoir. I'ay embraffé 

cette occafion-cy de me mettre à mon aife ; & ie 

Vay fait fur l'efperance de me voir bientoft déli- 

urée du Barbon, que ie prens. C'eft vn Homme, 

qui mourra auant qu'il foit peu; & qui n'a tout 

an plus que fîx mois dans le ventre. le vous le 

garantis défunt dans le temps que ie dis; & ie 

n'auray pas longuement à demander pour moy au 

Ciel, l'heureux état de Venue. Âh! nous parlions 

de vous, & nous en dilions tout le bien qu'on en 

fçauroit dire. 

LYCASTE. 

Eft-ce là Monfieur... 

OORIMENE. 

Ouy, c'eft Monfieur, qui me prend pour Femme. 

LYCASTE. 

Agréez, Monfieur, que ie vous félicite de voftre 
Mariage, & vous prefente en mefme temps mes 
tres-humbles feruices. le vous aflure que vous 
époufez là vne tres-honnefie Perfonne. Et vous, 
Mademoifelle, ie me réjofiis auec vous, auffi de 
l'heureux choix que vous auez fait. Vous ne pou- 
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uiez pas mieux trouuer; & Monfieur a toute la 
mine d'eftre vn fort bon Mary. Ouy, Monfieur, ie 
veux faire amitié auec vous ; 6 lier enfemble vn 
petit commerce de vifites & de diuertiflemens. 

bORIMENE. 

C'efl trop d'honneur que vous nous faites à tous 
deux. Mais allons, le temps me prefle; & nous 
aurons tout le loifir de nous entretenir enfemble. 

SGANARBLLE. 

Me voila tout à fait dégoûté de mon Mariage , 
& ie croy que ie ne feray pas mal de m'aller 
dégager de ma Parole. Il m'en a coûté quelque 
argent : mais il vaut mieux encor perdre cela, 
que de m'expofer à quelque chofe de pis. Tâchons 
adroitement de nous débarrafler de cette Affaire. 
Hola. 

SCENE Vin. 

ALCANTOR, SCAN ARE L LE. 

ALGANTOR. 

Ah ! mon Gendre, foyez le bien venu ! 

SCANAREILE. 

Monfieur, vofire Seruiteur. 

ALCANTOR. 

Vous venez pour conclure le Mariage ? 

SGANARELLE. 

Excufez-moy. 

ALCANTOR. 

le vous promets que i'enay autant d'impatience 
que vous. 
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SOANAaBLLE. 

le viens icy pour autre fujet. 

ALGANTOR. 

l'ay donné ordre à toutes les chofes neccffaires 
pour cette Fefte. 

8GANA&ELLE. 

Il n'eft pas queftion de cela. 

ALCANTOR. 

Les Violons font retenus; le Fellin cft com- 
mandé ; & ma Fille eft parée, pour vous receuoir. 

8CANARELLE. 

Ce n'eft pas ce qui m'amcine. 

ALCANTOR. 

Enfin vous allez élire fatisfait; & rien ne pu il 
retarder vollre contentement. 

8GANARELLE. 

Mon Dieu, c'eft autre chofe. 

ALCANTOR. 

Allons, entrez donc, mon Gendre. 

80ANARELLE. 

Tay vn petit mot à vous dire. 

ALCANTOR. 

Ah ! mon Dieu, ne faifons point de cérémonie : 
entrez vide, s'il vous plaift. 

8GANARELLB. 

Non, vous dis-je. le vous veux parhr aupara 
uant. 

ALCANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chofe ? 

80ANARBLLE. 

Oûy. 
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ALCANTOR. 

Et quoy? 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcaator, i'ay demandé voftre Fiile en 
mariage, il eft vray ; & vous me l'auez accordée : 
mais ie me trouue vn peu auancé en ftge pour 
elle; & ie confidere, que ie ne fuis point du tout 
fon fait. 

ALCANTOR. 

Pardonnez-moy. Ma Fille vous trouue bien, 
comme vous elles; & ie fuis feur qu'elle viura 
fort contente auec vous. 

• GANARBLLB. 

Point; i'ay par fois des bizarreries épouuan- 
tables ; & elle auroit trop à fouffrir de ma mauuaife 
humeur. 

ALCANTOR. 

Ma Fille a de la complaifance; & vous verrez 
qu'elle s'accommodera entièrement à vous. 

sqANARELLE. 

Tay quelques infirmitez fur ^ mon Corps, qui 
pourroient la dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela n'eft rien. Vne hammeStit Femme ne fe 
dégoûte lamaïsme fon Mary. 

SGANARELLE. 

Enfin, voulez-vous que ie vous dife, ie ne vous^ 
confeille pas de me la donner. 

ALCANTOR. 

Vous moquez -vous? l'aimerois mieux mourir, 
que d'auoir manqué à ma Parole. 
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SCA.NARELLE. 

Mon Dieu, ie vous en difpenfe, & ie.^. 

ALCANTOR. 

Point du tout. le vous Tay promife ; & vous 
l'aurez en dépit de tous ceux qui y prétendent. 

SOANAKBLLE. 

. Que Diable ! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous, i'ay vue eftime, & vne amitié pour 
vous, toute particulière; & ie refuferois ma Fille 
à vn Prince, pour vous la donner. 

SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor, ie vous fuis obligé de l'hon- 
neur, que vous me faites ; mais ie vous déclare que 
ie ne me veux point marier. 

ALCANTOR. 

Qui. vous? 

SCANARELLE. 

Oûy, moy. 

ALCANTOR. 

Et la raifon? 

SGANARELLE. 

La raifon ; c'eft que ie ne me fens point propre 
pour le Mariage; & que ie veux imiter mon Père, 
& tous ceux de ma Race, qui ne fe font iamais 
voulu marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez, les volontez font libres; & ie fuis 

, Homme à ne contraindre iamais Perfonne. Vous 

vous eftes engagé auec moy, pour époufer ma Fille; 

fr tout eft préparé pour cela. Mais puis que vous 

III. 18 
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voulez retirer voflre Parole, îe vais voir ce qu'il y 
a à faire; k vous aurez bientoft de mes noouelles. 

80ANAKE£LE. 

Encor efl-il plus raifoanable que le ne penfois; 
& ie croyois auoîr bien plus de peine à m'en déga- 
ger. Ma foy, quand i'y fonge, i'ay fait fort fagement, 
de me tirer de cette Affaire ; & i'allois faire vn pas^ 
dont ie me ferois peut-eftre long-temps repenty. 
Mais voîcy le Fils qui me vient rendre réponfe. 

SCENE IX. 

ALCIDAS, SGANARELLE. 

ALCIDAS parlant toûiours t^vn ton doucereux. 
Monfieur, ie fais vôtre Seruiteur tres-humble. 

SOANASiELLE. 

Monfieur, ie fuis le vôtre de tout mon cœur. 

ALCIDAS. 

Mon Père m'a dit, Monfîeur, que vous vous 
eftiez venu dégager de la Parole que vous auicz 
donnée. 

SGANARELLE. 

OOy, Monfieur, c'en auec regret : mais..* 

ALCIDAS. 

Oh ! Monfieur, il n'y a pas de mal à cela. 

SGANARELLE. 

l'en fuis fâché, ie vous affure; & ie fouhaite- 
rois... 

ALCIDAS. 

Cela n'eft rien, vous dis-je. 

Luy prefeutant deux Epies. 
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Monfiear^ prenez la peine de choifir de ces deax 
Epées, laquelle vous voulez. 

SGANARELLE. 

De ces deux Epées? 

ALCIDAS. 

Oiiy, s'il vous plaift. 

SGANARELLE. 

A quoy bon? 

ALCIDAb. 

Monfieur, comme vous refufez d'époufer ma 
Sœur^ après la Parole donnée ; ie croy que vous 
ne trouuerez pas mauuais le petit Compliment^ 
que ie viens vous faire. 

SGANARELLE. 

Comment? 

ALCIDAS. 

D'autres Gens feroient du bruit^ & s'emporte- 
roient contre vous : mais nous fommes Perfonnes 
à traiter les chofes dans la douceur; & ie viens 
vous dire ciuilement, qu'il faut^ fi vous le trouuez 
boU; que nous nous coupions la gorge enfemble. 

SGANARELLE. 

Voila vn Compliment fort mal tourQé. 

ALCIDAS. 

Allons^ Monfîeur, choififfez, ie vous prie. 

SGANARELLE. 

le fuis vofire Valet : ie n'ay point de gorge à 
me couper. La vilaine façon de parler que voila ! 

ALCIDAS. 

Monfieur, il faut que cela foit, sMl vous plaitl. 
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SCENE X. 

ALCANTOR, ALCIDAS, 
SGANARELLE. 

ALCIDAS. 

Mon Père, voila Monfieur, qui eft tout à fait 
raifonnable. Il a voulu faire les chofes de bonne 
grâce ; & vous pouuez luy donner ma Sœur. 

AKCANTOR. 

Monfieur, voila fa main : vous n'auez qu^à don- 
ner la voftrek Loué foit le Ciel ! m'en voila déchargé : 
& c'eft vous déformais que regarde le foin de fa 
conduite. Allons nous réjofiir^ & célébrer cet heu- 
reux Mariage. 

FIN, 




LE MARIAGE 

FORCÉ 
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DV ROY. 

Danfé par fa Majefté, le 2^. jour 
de lanuier 1664. 




A PARIS, 

Par Robert BaLLARD, feul imprimeur 
du Roy pour la Mufique. 
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M. DC. LXIV. 
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LES eACTEFT^S 



DR LA COMBDIF. 



SGANARELLE Molier. 

GERONIMO U Thorilliere. 

DORIMENE MadlUdu Parc. 

ALCANTOR Bejart. 

LYCANTE La Grange. 

Pkrmibrb BoysMiBMME. . . Madll« Bejart. 

Sbcokdb Bobsmibnnb. . . . Madllt de Brie. 

Prbmibr Doctbur Brécourt. 

Sbcond Docteur Du Croify. 




LE 



MARIAGE FORCÉ 



'BcALLET, 



ARGVMENT. 

OMMB il n'y a rien au monde qui Toit û 
commun que le Mariage, & que c'eft vue 
chofe fur laquelle les hommes ordinaire 
ment fe tournent le plus en ridicules; i) 
n'eft pas merueilleux que ce Toit toujours 
la matière de la plufpart des Comédies, 

aufli bien que des Ballets, qui font des Comédies muettes ; 

8c c'eft par là qu'on a pris l'idée de cette Comédie* 

Mafcarade. 




ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE^ 

Sganarelle demande confeil au Seigneur Gero- 
nirno s'il fe doit marier, ou non : Cet amy luy dit 
franchement que le Mariage n'eft gueres le fait 
iiii.l 19* 
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d'Tn homme de cinquante ans : Mais Sganarelle luy 
refpond qu'il eft refolu au Mariage, & l'autre, 
voyant cette extrauagance, de demander confeil 
après vne refolution prife, luy confeille hautement 
de fe marier, & le quitte en riant. 



SCENE DEVXIESME. 

La Maiftrefle de Sganarelle arriue, qui luy dit 
qu'elle eft rauie de fe marier aûec luy, pour pou- 
uoir fortir promptement de la fujettion de fon 
Père, & auoir déformais toutes fes coudées fran- 
ches; & la deflus elle luy conte la manière dont 
elle prétend viure auec luy, qui fera proprement 
la haïue peinture d'vne Coquette acheuée. Sgana- 
relle refte feul affez eftonné; il fe plaint, après ce 
difcours, d'vnâ pefanteur de tefte efpouuantable, 
& fe mettant en vn coin du Théâtre pour dormir, 
il voit en fonge vne femme reprefentée par Made- 
moifelle Hylaire, qui chante ce Récit. 

RECIT DE LA BBAVTé. 

Si r Amour vous foûmet à fes loix inhumaines, 
ChoiJiJfe\, en aymant, vn objet plein d'appas ; 

Porte^y au moins, de belles ckaifnes. 
Et puis qu*ilfaut mourir, mourei d'vn beau trefpas. 

Si Vobiet de vos feux ne mérite vos peines, 
Sous l'empire et Amour ne vous engage\pas: 
Porte\, au moins, &c. 



acte i, scene ii. 1^7 

Première Entrée. 

La laloujie, les Chagrins, & les Soupçons. 

La laïoufie, Le ^ieur Doliuet. 

Les Chagrins, Les Sieurs S. André, & Desbroffes. 

Les Soupçons, Les Sieurs de Lorge, & le Chantre. 

II. Entrée. 

Quatre Plai/ans, ou Goguenars. 

Le Comte d'Armagnac^ MefEeurs d'Heureux, 
Beauchamp, & des-Airs le jeune. 





ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

Le Seigneur Geronimo efueille Sganarelle^ qui 
luy veut conter le fonge qu'il vient de faire : mais 
il luy refpond qu'il n'entend rien aux fonges^ & que 
fur le fujet du Mariage il peut confulter deux fça- 
uants qui font contents de luy^ dont l'vn fuit la 
Philofophie d'Ariftote, & l'autre eft Pyrrhonien. 



SCENE DEVXIESME. 

Il trouue le premier qui l'eflourdit de fon caquet, 
& ne te laifle point parler; ce qui l'oblige à le 
maltraitter. 



SCENE TROISIESME, 

Enfuite il rencontre l'autre, qui .ne luy refpond, 
fuiuant fa do6lrine, qu'en termes qui ne décident 
rien ; il le chafle auec colère, & la deflus arriuent 
deux Egyptiens, & quatre Egyptiennes. 

III. Entrée. 
Deux Egyptiens, &, quatre Egyptiennes. 



ACTE II, SCENE III. I49 

Deux Egyptiens, LE ROY, 

Le Marquis de Villeroy. 
Egyptiennes, Le Marquis de Raflan, les Sieurs Raynal, 
Noblet, & la Pierre. 

Il prend fantaifie à Sganarelle de fe faire dire 
fa bonne auanture, & rencontrant deux Boëfmiennes, 
il leur demande s'il fera heureux en fon Mariage: 
pour refponce ils fe mettent à danfer en fe mocquant 
de luy, ce qui l'oblige d'aller trouuer vn Magicien. 

RECIT d'VN magicien. 

Chanté par Monlieur Deftiual. 

Hola, 
Qui va la? 
Dis-moy vijte quel foucy 
Te peut amener icy, 
mariage. 
Ce font de grands myjteres 
Que ces fortes d' affaires . 
destinée. 
le te vais pour cela par mes charmes profonds 
Faire venir quatre Démons. 
Ces gens la. 
, Non non n^aye\ aucune peur 
le leur ofteray la laideur. 

N'effrayez pas. 
Des- puiffances inuincibles 
Rendent depuis long-temps tous les Démons muets '. 
Mais par fignes intelligibles 
Ils refpondront à tesfouhaits. 

IV. Entrée. 

Vn Magicien qui fait fortir quatre Démons. 
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Lt Magicienf Monfieur Beauchamp. 
Quatre Démons, Meflieurs d'Heureux, de Lorge, des-Airs 
raifné, 8c le Mercier. 

Sganarelle les interroge, ils refpondent par 
lignes, & fortent en luy faifant les cornes. 




•^^•r- 
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ACTE TROISIESME. 



SCENE PREMIERE. 

Sganarelle effrayé de ce prefage, Veut s'aller 
dégager au Père, qui ayant ouy la propofition, luy 
refpond qu'il n'a rien à luy dire, & qu'il luy va 
tout à l'heure enuoyer fa refponce. 



SCENE DEVXIESME. 

Cette refponce eft vn braue doucereux, fon fils, 
qui vient auec ciuilité à Sganarelle, & luy fait vn 
petit compliment pour fe couper la gorge en- 
femble. Sganarelle 4'ayant refufé, il luy donne 
quelques coups de ballon, le plus ciuilement du 
monde, & ces coups de bafton le portent à demeu- 
rer d'accord d'efpoufer la fille. 

SCENE TROISIESME, 

Sganarelle touche les mains 'à la fille. 

V. Entrés 

Vn Maiftre à dan fer reprefenté par M. Doliuet, 
qui vient enfeigner vne courante à Sganarelle. 
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SCENE QVATRIESME. 

Le Seigneur Geronimo vient fe refîoûir auec 
fon amy, & luy dit que les jeunes gens de la Ville 
ont préparé vne mafcarade pour honnorer fes- 
Nopces. 

Concert Efpagnol, Chanté par 

La Signera Anna Bergerotti. 

Bordigoni. 

Chiarini. 

Ion. Âgufiin. 

Taillauaca. 

Ângelo Mîchaël. 

Ziego me tienes Belifa 
Mas bien tùs rigores veo 
Porque es tu defden tan claro 
Que pueden verle los çiegos. 

Aunque mi amor es tan grande 
Como mi dolor noes menos 
Si calla el vno dormido 
Se que ja el otro defpierto. 

Fabores tuios Belifa 
Tu vieralos yo fecretos 
Mas ya de dolores mios 
No puedo azer lo que quiero. 

VI. Entrée, 

Deux EfpagnolSf & deux Efpagnolles. 

Meflieurs du Pille, & Tartas, EfpagnoU, 

Meflieurs de la Lanne, & de S. André, EJpagnolUs, 



VII. EsTBÉn. 
Vn Chariuary crotefqae. 
Monlîeiir Lully, \a SIeuis Balthifatiî, Vagnic, 



Quatre Gallands cajeollass la femme de 
Sganarelle. 
Monfieur ]e Duc, Monfieur le Duc it S. Aigr 
MdTiturs Beiuchamp, & Riynil. 



LES 

PLAISIRS 

DE L'ISLE 

ENCHANTÉE. 

COVRSE DE BAGVE, 

Collation ornée de Machines, 
Comédie de Molière de la Princefle 
d'Elide, méfiée de Danfe & de Mu- 
iîque, Ballet du Palais d'Alcine, Feu 
d'Artifice :.Et autres Feftes galantes 
& magnifiques; faites par le Roy à 
VerfaïUes, le 7. May 1664. Et 
continuées plufieurs autres lours. 



A PARIS, 

Chez Robert Ballard, feul Imprimeur du Roy, pour la 
Mufique, rue S. leaa de Beauuais, au Mont Parnafle. 

Et au Palais. 

Thomas Iollt à la Salle des Merciers, à TEnfeigne 
de la Palme. 

ru ) OviLLAVMB De £vtnes, mel'me Salle, à l'Enfeigne 
^"" ^ de la Iuftice\ 

Lovis BiLLAiNE dans la grande Salle, à TEnfeigne 
de la Palme & du grand Ce far. 

M. DC. LXV. 
AVEC PRIVILEGE DE SA M AI ESTÉ. 




LES PLAISIRS 



DE 



L'ISLE ENCHANTÉE. 

COVRSE DE BAGVE, 

Collation ornée de Machines, Comédie de Molière, 
Intitulée la Princefle d'Elide, méfiée de Danfe 
& de Mufique, Ballet du Palais d'Âlcine, Feu 
d'Artifice : Et autres Feftes galantes & magni- 
fiques; faites par le Roy à Verfailles, le 7. May 
1664. Et continuées plufieurs autres lours. 




E Roy vouîant donner aux Reynes, 
& à toute fa Cour le plaifir de quel- 
ques Feiles peu communes, dans vn 
lieu orné de tous les agréments qui 
peuuent faire admirer vne Maifon de 
Campagne, choifit Verfailles à quatre lieues de 
Paris. C'eft vn Chafleau qu'on peut nommer vn 
Palais Enchanté, tant les adjullemens de l'art ont 
bien fécondé les foins que la Nature a pris pour le 
rendre parfait : Il charme en toutes manières, tout 
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y rit dehors & dedans, l'or & le marbre y difputent 
de beauté & d^efclat : Et qaoy qu'il n'ayt pas cette 
grande edenduë qui fe remarque en quelques autres 
Palais de fa Majellé : Toutes chofes y font fi 
polies, fi bien entendues & fi acheuées, que rien 
ne le peut efgaler. Sa Symétrie, la richefie de 
fes meubles, la beauté de fes promenades, & le 
nombre înfîny de fes fleurs, comme de fes oran- 
gers, rendent les enuirons de ce lieu dignes de fa 
rareté finguliére : La diuerfité des belles contenues 
dans les deux Parcs, & dans la Mefnagerie, où plu- 
fieurs courts en Eftoilles font accompagnées de 
Viuiers pour les animaux aquatiques, auec de 
grands bafiimens, joignent le plaifir auec la magni- 
ficence, & en font vne maifon accomplie. 





TTiEmiEŒlE lOVW^ÉE 



DES 



PLAISIRS DE L'ISLE ENCHANTÉE 



Ce fut en ce beau lieu où toute la Cour fe rendit 
le cinquiefme de May, que le Roy traitta plus de 
lix cent perfonnes jufques au quatorziefme ; outre 
vne infinité de gens neceflaires à la Danfe & à 
la Comédie, & d'Ârtifans de toutes fortes venus 
de Paris; fi bien que cela paroiflbit vne petite 
armée. 

Le Ciel mefme fembla fauorifer les defleins de 
fa Majeflé, puis qu'en vne faifon prefque toujours 
pluuieufe, on en fût quitte pour vn peu de vent, 
qui fembla n'auoir augmenté, qu'afîn de faire voir 
que la preuoyance & la puilTance du Roy eftoicnt 
à Pefpreuue des plus grandes incommoditez ; ds 
hautes toilles, des baftimens de bois, faits prefque 
en vn inftant, & vn nombre prodigieux de flam- 
beaux de cire blanche, pour fuppléer à plus de 
quatre mille bougies chaque* journée, refifterent à 
ce vent, qui par tout ailleurs euft rendu ces diuer- 
tiflcmens comme impollibles à acheuer. 
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Monfiear de Vigariai, Gentilhomme Modenois, 
fort fçaaant en toutes ces chofes, inuenta & pro- 
pofa celles-cy; & le Roy commanda au Duc de 
S. Âignan, qui fe trouua lors en fonâion de pre- 
mier Gentilhomme dé fa Chambre, & qui auoit 
déjà donné plufieurs fujets de Ballets fort agréables ; 
de faire vn deflein où elles fuflent toutes comprifes 
auec liaifon & auec ordre; de forte qu'elles ne 
pouuoient manquer de bien reudir. 

Il prit pour fujet le Palais d'Âlcine, qui donna 
lieu au Tiltre des Plaifirs de PIfle Enchantée ; puis 
que félon TAriofte, le braue Roger & plufieurs 
autres bons Cheualiers y furent retenus par les 
doubles charmes de la beauté, quoy qu'empruntée, 
& du fçauoir de cette Magicienne; & en furent 
déliurez après beaucoup de temps confommé dans 
les délices, par la bague qui deftniifoit les enchan- 
temens : C'eftoit celle d'Angélique que Melifle fous 
la forme du vieux Atlas, mit enfin au doigt de 
Roger. 

On fit donc en peu de jours orner vn Rond, où 
quatre grandes allées aboutirent entre de hautes 
paliflades ; de quatre Portiques de trente-cinq pieds 
d'éleuation, & de vingt-deux en quarré d'ouuerture ; 
de plufieurs feftons enrichis d'or, & de diuerfes 
peintures auec les armes de fa Majefié. 

Toute la Cour s'y eftant placée le feptiefme, il 
entra dans la place, fur les fix heures du foir vn 
Héraut d'Armes, reprefenté par M. des Bardins, 
veflu d'vn habit à l'antique couleur de feu en bro- 
derie d'argent, & fort bien monté. 

Il efioit fuiuy de trois Pages : celuy du Roy, 
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M. d'Artagnan, marchoit à la telle des deux autres, 
fort richement habillé de couleur de feu, liurée de 
fa Majefté, portant fa lance & fon Efcu, dans 
lequel brilloit vn Soleil de pierreries auec ces mots. 

Nec CeJpD, nec Erro. 

falfant allufion à rattachement de fa Majedé aux 
affaires de fon Eftat^ & à la manière auec laquelle 
il agit^ ce qui eftoit encore reprefenté par ces 
quatre vers du Prefident de Perigny, autheur de la 
mefme Deuife. 

CerCeJt pas Jans rai/on que la Terre & les deux. 
Ont tant iVeftonnement pour vn Objet Ji rare; 
Q.ti dans fon cours pénible, autant que glorieux, 
Jamais ne fe repofe, & jamais ne s^ égare. 

Les deux autres Pages eftoient aux Ducs de 
S. Aignan & de Noailles ; Le premier Marefchal de 
Camp, & Pautre luge des Courfes. 

Celuy du Duc de S. Aignan portoit l'Efcu de fa 
Deuife, & eftoit habillé de fa liurée de toille d'ar- 
gent enrichie d'or, auec les plumes incarnates 
& noires, h les rubans de mefme : Sa Deuife edoit 
vn Thymbre d'horloge auec ces mots. 

De mis golpes mi ruido. 

Le Page du Duc de Noailles elloit veftu de cou- 
leur de feu, argent & noir ; & le refte de la liurée 
femblable; la Deuife qu'il portoit dans fon Efcu, 
eftoit vn Aigle auec ces mots. • 

Fidelis & audax. 

Quatre Trompettes & deux Tymbalicrs, mar- 

iir. 21 
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choient après ces. Pages, habillez de fatin couleur 
de feu, & argent ; leurs plumes de la mefme liurée, 
& les caparaçons de leurs chenaux couuerts d'une 
pareille broderie, auec des Soleils d'or fort efcla- 
tans aux banderoUes des Trompettes, & aux cou- 
uertures des Tymballes. 

Le Duc de S. Âignan, Marefchal de Camp, 
marchoit après eux armé à la Grecque, d'vne cui- 
rafle de toille d'argent couuerte de petites efcaiiles 
d'or, auffi bien que fon bas de faye ; & fon Cafque 
edoit orné d'vn Dragon, & d'vn grand nombre de 
plumes blanches, méfiées d'incarnat & de noir : 
Il montoit vn cheual blanc bardé de mefme, 
& reprefentoit Guidon le Sauuage. 

Pour le Duc de Saint-Âignan, 
reprejentant Guidon le Sauuage. 

MADRIGAL. 

Les combats que fay faits en l'JJle dangereuje, 
Quand de tant de Guerriers je demeuray vainqueur, 

Suiuis d*vne épreuue amoureufe, 
Ont Jignalé ma force aujji bien que mon cœur 

La vigueur qui fait mon ejtime, 
Soit qu'elle embrajfe vn party légitime, 

Ou qu'elle vienne à s*efchapper ; 
■Fait dire i pour ma gloire, aux deux bouts de la Terre, 

Qu'on n'en void point en toute guerre, 

Ny plus foûuent ny mieux frapper. 

POVa LE MESME. 

Seul contre dix Guerriers, jeul contre dixPucelles, 
C'ejt auoir fur les bras deux étranges querelles, 
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Qui fort à /on honneur de ce double combat j 
Doit ejtre, ce me femble, vç terrible Soldat. 

Huit Trompettes & deux Tymbaliers, veftus 
comme les premiers, marchoient après le Maref- 
chal de Camp. 

LE ROY reprefentant Roger les fuiuoit, mon- 
tant Tn des plus beaux chenaux du monde, dont le 
harnois couleur de feu efclattoit d'or, d'argent & de 
pierreries : Sa Majeilé elloit armée à la façon des 
Grecs comme tous ceux de fa Quadrille, & portoit 
vne cuirafle de lames d'argent, couuerte d'vne riche 
broderie d'or & de diamans. Son port & toute fon 
a£lion efloient dignes de fon rang ; fon Cafque tout 
couuert de plumes couleur de feu, auoit vne grâce 
incomparable; Si jamais vn air plus libre, ny plus 
guerrier, n'a mis yn mortel au deûus des autres 
hommes. 

SONNET. 

Pour le KO Y reprefentant ROGER. 

Quelle taille, quel port a ce fier Conquérant ! 
Sa perfonne éblouit quiconque l'examine. 
Et quoy que par fon Pofte il foit déjà fi Grand, 
Quelque chofe de plus éclate dans fa mine. 

Son front de fes Deftins eft Vaugufte garant. 
Par delà fes Ayeuxfa vertu l'achemine, 
Ilfait^u'on les oublie, & de V air qu'il s'y prend. 
Bien loin derrière luy laiffe fon origine. 

De ce cœur généreux deft l'ordinaire employ, 
D'agir plus volontiers pour Autruy que pourfoy. 
Là principalement fa force eft occupée : 
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Il efface l'éclat des Héros anciens, 

N'a que l'honneur en veuë, & ne tire l'épée 

Que pour des interejls qui ne font pas les fiens. 

Le Duc de Noailles, luge du Camp fous le 
nom d'Oger le Danois, marchoit après le Roy, 
portant la couleur de feu & le noir fous vne 
riche broderie d'argent, & fes plumes auûi bien 
que tout le refte de fon efquipage elloient de cette 
mefme liurée. 

Le Duc de Noailles. Oger le Danois 
luge du Camp. 

Ce Paladin s'applique à cette feule affaire 
De feruir dignement le plus puiffant des Rois, 
Comme pour bien juger ilfautfçauoir bien faire, 
le doute que perfonne appelle de fa voix. 

Le Duc de Guife & le Comte d'Armagnac mar- 
choient enfemble après luy. Le premier portant 
le nom d'Âquilant le Noir, auoit vn habit de cette 
couleur ^ broderie d'or & de geaix ; fes plumes , 
fon cheual, k fa lance atTortiffoient à fa liurée : 
Et l'autre reprefentant Griffon le Blanc, portoit 
fur vn habit de toille d'argent plufieurs rubis, 
& montoit vn cheual blanc bardé de la mefme 
couleur. 

Le Duc de Guife. Aquilant le Noir. 

La Nuit a fes beauté^ de mefme que le jour, 
Le Noir eft ma couleur, je Vay toujours aymée^ 
Et fi iobfcurité conuient à mon Amour, 
Elle ne s'e^end pas fufqu'à ma Renommée. 
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Le Comte d'Armagnac. Griffon le Blanc. 

Voyei quelle candeur en moy le Ciel a mis, 
Auffi nulle beauté ne s* en verra trompée, 
Et quand il fera temps d'aller aux ennemis, 
C'ejt oïL je me feray tout blanc de mon épée. 

Les Ducs de Foix & de Coaflia qui paroiflbient 

en faite, eftoient veflus l'vn d'incarnat auec or 

'& argent; & l'autre de vert, blanc & argent: 

Toute leur liurée & leurs chenaux eflant dignes du 

rede de leur équipage. 

Pour le Duc de Foix. Renaud. 

Il porte vu Nom célèbre, il ejt jeune ^ il ejt fage^ 
A vous dire le vray dejl pour aller bien haut. 
Et c'ejl vn grand bonheur que d'auoir à fon âge 
La chaleur neceffaire, & le flegme quHl faut. 

Le Duc de Coaflin. Dudon, 

Trop auant dans la Gloire on ne peut Rengager, 
Pauray vaincu fept Rois, & par mon grand courage, 
Les verray tous foûmis du pouuoir de ROGER, 
Que je ne feray pas content de mon Ouurage, 

Âpres eux marchoient le Comte du Lude & le 
prince de Marfillac, le premier vedu d'incarnat 
& blanc; & l'autre de jaune, blanc & noir, 
enrichis de broderie d'argent, leur liurée de 
mefme, Si fort bien montez. 

Le Comte du Lade. Aflolphe. 

De tous les Paladins qui font dans VVniuers 
Aucun n* a pour V Amour rame plus échauffée. 
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Entreprenant toujours mille projets diuers, 
Et toujours enchanté par quelque jeune Fée. 

Le Prince de Marlillac. Brandimart, 

Mes vœux feront contens, mesfouhaits accomplis, 
Et ma bonne fortune à fon comble arriuée, 
Quand vous fçaurei mon ^ele, aymable Flbvrdelis^ 
Au milieu de mon cœur profondément grauée. 

Les Marquis de Villequier & de Soyecourt, 
raarchoient en fuite; l'vn portoit le bleu & argent;' 
& Pautre le bleu, blanc, & noir auec or & argent ; 
leurs plumes, & les harnois de leurs cheuaux 
e(toient de la mefme couleur, & d'vne pareille 
richefle. 

Le Marquis de Villequier. Richardet, 

Perfonne comme moy n'ejt forty galamment 

D'vne intrigue où fans doute ilfalloit quelque adrejffe, 

Perfonne à mon auis plus agréablement 

N'eJt demeuré fidetle en trompant fa. Maijtreffe, 

Le Marquis de Soyecourt. Oliuier, 

Voicy l'honneur du Siècle, auprès de qui nousfommes, 
Et mefme les Géants, de médiocres Hommes, 
Et ce franc Cheualier à tout venant tout prejt 
Toujours pour quelque loufte a la lance en arrefl. 

Les Marquis d'Humieres & de la Vallicre les 
fuiuoient. Ce premier portant la couleur de chair 
& argent ; & Pautre le gris de lin, blanc & argent : 
toute leur Ifurée eftant la plus riche, & la mieux 
aflbrtie du monde. 
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Le Marquis d'Hamieres. Ariodant, 

le tremble dans l'accès de Vamoureufe fiéure. 
Ailleurs fans vanité je ne tremblay jamais, 
FA ce charmant objet, Vadorable GENE VRE, 
EJl Vynique vainqueur à qui je me Joûmets. 

Le Marquis de la Valliere. Zerbin. 

Quelques beaux fentimens que la gloire nous donne, 
Quand on ejl amoureux au fouuerain degré. 
Mourir entre les bras d'vne belle Per/onne 
EJt de toutes les morts la plus douce à mon gré, 

Monfieur le Duc marchoit . feul, portant pour 
fa liurée la couleur de feu, blanc & argent : vn 
grand nombre de Diamans eftoient attachez fur la 
ina:;nifique broderie, dont fa cuirafife^ & fon bas 
dc.faye eftoient couuerts; fou cafque & le har- 
nais de fon cheual en eftant auffî enrichis. 

Monfieur le Duc. Rolande 

Roland fera bien loin fon grand Nom retentir, 
La Gloire deuiendra fa fidelle Compagne ^ 
Il eft forty d*vnfang qui brufle de for tir 
Quand il eft queftion de fe mettre en campagne-, 
Et pour. ne vous en point mentir, 
C'ejt le pur fang de Charlemagne, 

Vn Char de dix-huit pieds de haut, de vingt- 
quatre de long, & de quinze de large, paroiflbit 
en fuite, efclatant d'or & de diuerfes couleurs : Il 
reprcfentoit celuy d'Apollon, en l'honneur duquel 
fe celebroient autrefois les leux Pythiens, que ces 
Cheualiers s'eftoient propofez d'imiter en leurs 
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Courfes & ea leur équipage : Cette Diuinité bril- 
lante de lumières eftoit aflife au plus haut du 
Char, ayant à fes pieds les quatre Aages ou Siècles, 
diflingùez par de riches habits, & par ce qu'ils 
portoient à la main. 

Le Siècle d'Or orné de ce précieux metail, elloit 
encore paré de diuerfes Fleurs, qui faifoient vn des 
principaux omemens de cet heureux Aage. 

Ceux d'Argent & d'Airain, auoient auffi leurs 
remarques particulières. 

Et celuy de Fer, eftoit reprefenté par vn Guer- 
rier d'vn regard terrible, portant d'vne main 
l'efpée, & de l'autre le bouclier. 

Pluficurs autres grandes Figures de relief 
paroient les coflez de ce Char magnifique : Lqs 
Monftres Celeftes, le Serpent Python, Daphné, 
Hyacinthe, & les autres Figures qui conuiennent à 
Apollon, auec vn Atlas portant le Globe du Monde,* 
y elloient auffi releuez d'vne agréable fculpture ' 
Le Temps reprefenté par le Sieur Millet, auec fa 
faux, fes aiQes, Si cette vieilleffe décrépite, dont on 
le peint toujours accablé, en eftoit le conducteur : 
Quatre chenaux d'vne taille & d'vne beauté peu 
communes, couuerts de grandes houffes femées de 
Soleils d'Or, & atteliez de front, tiroient cette 
Machine. 

Les douze Heures du jour & les douze Signes 
du Zodiaque, habillez fort fuperbemcnt, comme 
les Poètes les dépeignent, marchoient en deux files 
aux deux coflez de ce Char. 

Tous les Pages des Cheualiers le fuiuoient deux 
à deux (après celuy de Monfieur le Duc) fort pro- 
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prement yeftus de leurs liurées^ auec quantité de 
plumes; portant les lances de leurs maiilres^ Si les 
Efcus de leurs Deuifes. 

Le Duc de Gùife, reprefentant Aquilant le 
Noir, ayant pour Deuife, vn Lyon qui dort, auec 
ces mots. 

Et quie/cente paue/cunt. 

Le Comte d'Armagnac, reprefentant Griffon le 

Blanc, ayant pour Deuife vue Hermine, auec ces 

mots. 

Ex candore decus. 

Le Duc de Foix, reprefentant Renaud, ayant 

pour Deuife vn Vaifleau dans la Mer, auec ces 

mots. 

Longe leuis auraferet. 

Le Duc de Coaflin, reprefentant Dudon, ayant 
pour Deuife yn Soleil, & P Héliotrope ou Toumefol, 
auec ces mots. 

Splendor ab ob/equio. 

Le Comte du Lude, reprefentant Aftolphe, ayant 
pour Deuife vn Chiffre en forme de nœud, auec 
ces mots. 

Nonjia maifciolto. 

Le Prince de Marfillac, reprefentant Brandimàrt, 
ayant pour Deuife vne Montre, en relief dont on 
voit tous les reflbrts, auec ces mots. 

Chieto fuor, commoto dentro. 
Le Marquis de Villequîer, reprefentant Rîchar 

III. 22 
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det, ayant poar Deuife vn Aigle qui plane deuant 
le Soleil, auec ces mots. 

Vni militât AJtro. 

Le Marquis de Soyecourt, reprefentant Oliuicr^ 
ayant pour Deuife la Maffuë d'Hercule, auec ces 

mots. 

Vix œquat fama labores. 

Le Marquis d'Humieres, reprefentant Ârlodant, 
a3'ant pour Deuife toutes fortes de Couronnes, 
auec ces mots. 

No quiero menos. 

Le Marquis de la Valliere, reprefentant Zerbin, 
ayant pour Deuife vn Phœnix fur vn bûcher allumé 
par le Soleil, auec ces mots. 

Hocjuuat vri. 

Moniteur le Duc, reprefentant Roland, ayant 

pour Deuife vn Dard entortillé de Lauriers, auec 

ces mots. 

Certo fer il» 

Vin^ Paûeurs, chargez des dluerfes pièces de 
la Barrière, qui deuoit eftre drefifée pour la Courfe 
de Bague, formoient la dernière Troupe qui entra 
dans la Lice : Ils portoient des veftes couleur de 
feu enrichie d'argent, & des coiffures de mefme. 

Âuflî-toft que ces Troupes furent entrées dans le 
Camp, elles en firent le tour, & après auoir falûé 
les Reynes, elles fe feparerent, & prirent chacune 
leur pofte : Les Pages de la telle, les Trompettes 
& les Tymballiers fe croifants, s'allèrent pofter fur 
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les aîfles : Le Roy s'aduançant au milieu, prit fa 
place vis à vis ' du haut Dais : Monfieur le Duc 
proche de fa Majefté : Les Ducs de S. Aignan & de 
Noailles à droit & à gauche : Les dix Cheualiers 
en haye aux deux codez du Char : Leurs Pages au 
mefme Ordre derrière eux : Les Signes & les 
Heures comme ils efloient entrez. 

Lors qu'on eut fait alte en cet eftat, vn profond 
filence caufé tout enfemble par l'attention & par le 
refpe£l, donna le moyen à Mad^^** de Brie, qui re- 
prefentoit le Siècle d'Airain, de commencer ces 
vers à la louange de la Reyne, addreflez à Apollon. 

Le S1ECI.E d'Airain à Apollon. 

Brillant Père du Jour, Toy de qui lapuijfance 
Par f es diuers a/peds nous donna la naijfance; 
Toy l'ejpoir de la Terre, & V ornement des Cieux; 
Toy le plus necejfaire & le plus beau des Dieux 
Toy dont l'àdiuité, dont la bonté fuprême 
Se fait voir &Jentiren tous lieux par foy-mefme ; 
Dis nous par quel dejtin, ou par quelnouueau choix 
Tu célèbres tes leux aux riuages François, 

APOLLON. 

Si ces lieux fortune^ ont tout ce qu'eut la Grèce 
De gloire, de valeur, de mérite & d'adreffe; 
Ce n'ejl pas fans raifon qu'on y voit transfère^ 
Ces leux, qu'à mon honneur la terre a confacre\, 

Pay toujours pris plaijir àverfer fur la France 
De mes plus doux Rayons la bénigne influence : 
Mais le charmant objet qu* Hymen y fait régner. 
Pour elle maintenant me fait tout def daigner 

Depuis vn fi long-temps que pour le bien du monde 
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le fais Vimmenfe tonr de la terre & de Vonde, 

lamais jetCay rien veuji 'digne de mes feux. 

Jamais vn fang fi noble, vn cœur fi généreux, 4 

Jamais tant de lumière auec tant d* innocence; 

Jamais tant de jeuneffe auec tant de prudence; 

Jamais tant de grandeur auec tant de bonté; 

Jamais tant de fageffe auec tant de beauté. 

'Mille dlimats diuers qu'on vit fous la puijfance 
De tous les demi-Dieux dont elle prit naijfance. 
Cédant à fon mérite autant qu'à leur deuoir. 
Se trouueront vn Jour vnis fous fon pouuoir. 

Ce qu'eurent de grandeurs & la France & VEf pagne, 
Les droids de Charles-Quint, les droits de Charlemagne^ 
En elle auec leur fang heureufement tranfmis, 
Rendront tout l'F'niuers à fon Trofne fournis : 
Afais vn Titre plus grand, vn plus noble partage 
Qui Vefieueplus haut, qui luy plaifi d'auantagé ; ^ 

Vn nom qui tient enfoy les plus grands noms vnis, 
C*efi le nom glorieux d'Epoufe de LOVîS, 

Le Siècle d'Arcent. ' 

Quel defiin fait briller auec tant d'iniufiice 
Dans le fiecle cte fer vn Afire fi propice ? 

Le Siècle d'Or. 
Ah I ne murmure point contre l'ordre des Dieux, 
Loin de ^enorgueillir' d'vn don fi précieux. 
Ce fiecle qui du Ciel a mérité la haine, 
En deuroit augurer fa fmîne prochaine. 
Et voir qu'vne vertu qu'il ne peut fuborner, 
Vient moins pour V anoblir que pour l'exterminer. 

Si tofi qu'elle par oift dans cette heureufe terre, ^ 

Voy comme elle en banit les fureurs de la guerre : ^j 

Comment depuis ce Jour d'infatigables mains ' 
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Trauaillent fans relâche au bon-heur des humains; 
Par quels fecretjs rejfors vn Héros Je prépare 
A chajfer les horreurs d'vn fiecle fi barbare , 
Et me faire reuiure auec tous lesplaifirs, 
Qui peuuent contenter les innocens defirs. 

Le Siècle de Fer. , 

le fçais quels ennemis ont entrepris ma perte, 
Leurs defféinsfont connus, leur trafme eft defcouuerte ; 
Mais mon cœur n'en eft pas à tel point abatu... 

APOLLON. 

Contre tant de grandeur, contre tant de vertu, 
Tous les monftres d'Enfer vnis pour ta deffenfe, 
Ne feroient qu'vne foible & vaine refiftance : 
UVniuers opprimé de tonjou^ rigoureux, 
Va goufter par ta fuite vn deftin plus heureux : 
Il eft temps de céder à la Loy fouueraine 
Que t'impofent les vœux de cette augufte Reyne; 
Il eft temps de céder aux trauaux glorieux 
D*vn Royfauorifé de la Terre & des deux : 
Mais icy trop long-temps ce différent m'arrefte, 
A de plus doux combats cette Lice s'aprefte, 
Allons la faire oiiurir, & ployons des Lauriers, 
Pour couronner le front de nos fameux Guerriers, 

Tous ces Récits acheuez, la Courfe de Bague 
commença, «n laquelle, après que le Roy eut fait 
admirer l'addrefle, & la grâce qu'il a en cet exer- 
cice , comme en tous les autres, & plufieurs belles 
Courfes, & de tous ces Cheualiers : le Duc de 
Guife, les Marquis -de Soyecourt & de la Valliere 
demeurèrent à la difpute, dont ce dernier emporta 
le prix; qui fut vne efpée d'or enrichie de Dia- 
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mans, auec des boucles de baudrier de valeur, que 
donna la Reyne Mere^ & dont elle Phonnora de fa. 
main. 

La nuit vint cependant à la fin des Courfes, par 
la juftefle qu'on auoit eu à les commencer : Et vn 
nombre infiny de lumières ayant efclairé tout ce 
beau lieu, Pon vid entrer dans la mefme place : 

Trente-quatre Concertans fort bien veftus, qui 
deuoient précéder les Saifons; & faifoient le plus 
agréable concert du monde. 

Pendant que les Saifons fe chargeoient des mets 
délicieux qu'elles deuoient porter, pour feruir 
deuant leurs Majedez la magnifique collation qui 
eftoit préparée; les douze Signes du Zodiaque, 
& les quatre Saifons danferent dans le rond vne 
des plus belles entrées de Ballet qu'on eut encore 
veuë. 

Le Printemps parut en fuite fur vn cheual d'Ef- 
pagne, reprefenté par Mad^^* du Parc^ qui auec le 
fexe & les auantages d'vne femme, faifoit voir 
l'addrefle d'vn homme : Son habit efloit vert ea 
broderie d'argent, & de fleurs au naturel. 

L'Efté le fuiuoit, reprefenté par le Sieur du 
Parc, fur vn Eléphant, couuert d'vne riche houffe. 

L'Automne au (fi aduantageufement veftu, repre- 
fenté par le Sieur de la Thorilliere, venoit après 
monté fur vn Chameau. 

L'Hyuer fuiuoit fur vn Ours, reprefenté par le 
Sieur Bejar. 

Leur fuite efloit compofée de quarante-huit per- 
fonnes, qui portoient toutes fur leurs teftes de 
grands baflias pour la collation. 
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Les douze premiers couuerts de fleurs, portoient, 
comme des Jardiniers, des Corbeilles peintes de vert 
& d'argent, garnies d'vn grand nombre de porce- 
laines, fi remplies de confitures & d'autres chofes 
delicieufes de la Saifon, qu^ils efloient courbez fous 
cet agréable faix. 

Douze autres, comme Moiffonneurs , vefius 
d'habits conformes à cette profeflion, mais fort 
riches, portoient des badins de cette couleur incar- 
nate, qu'on remarque au Soleil Leuant, & fuiuoient 
l'Ellé. 

Douze veftus en Vandangeurs, eftoient couuerts 
de feuilles de vignes & de grappes de raifins ; & por- 
toient dans des paniers feuille-morte, remplis de 
petits badins de cette mefme couleur, diuers autres 
fruits & confitures à la fuite de l'Automne. 

Les douze derniers edoient des Vieillards gelez, 
dont les fourrures & la defmarche marquoient la 
froideur & la foiblede, portant dans des badins 
couuerts d'vne glace & d'vne neige fi bien contre- 
faites, qu'on les eut pris pour la chofe mefme, ce 
qu'ils deuoient contribuer à la Collation, & fui- 
uoient l'Hyuer. 

Quatorze Concertans de Pan & de Diane prece- 
doient ces deux Diuinitez, auec vne agréable Har- 
monie de Flûtes & de Mufettes. 

Elles venoient en fuite fur vne Machine fort 
ingenieufe en forme d'vne petite Montagne ou 
Roche ombragée de plufieurs arbres; mais ce qui 
eftoit plus furprenant, c'eft qu'on la voyoit portée 
en l'air, fans que l'artifice qui la faifoit mouuoir, 
fe peuft defcouurir à la veuë. 



176 I.E8 PLAISIRS DE l'iSLE ENCHANTEE. 

Vingt autres perfonnes les faiuoieat, portant, des 
viandes de la Mefnagerie de Fan^ Si de la Chafle 
de Diane. 

Dix-huit Pages du Roy. fort richement veftus, 
qui deuoient feruirJes Daines à Table, faifoient les 
derniers de cette Troupe; laquelle edant rangée, 
Pan, Diane & les Saifons fe prefentant deuant la 
Reyne; le Printemps luy addre£Da Je premier ces 
Vers. 

Le Printemps. 

A LA REYNE. 

Entre toutes les fleurs nouuellement éclofes, 

Dont mes Jardins font embellis, 
Méprifant lesja/mins, les œillets & les rofes. 
Pour payer mon tribut f ay fait choix de ces lys, 
Que de vos premiers ans vous aue{ tant chéris : 
LOVIS les fait briller du couchant à l'aurore, 
Tout V Vniuers charmé les rejpeâe & les craint ; 
Mais leur règne ejtplus doux & plus puijfant encore, 
Quand ils brillent fur vojlre teint. 
l'Esté. 

Surpris vn peu trop promptement, 
rapporte à cette Fejte vn léger ornement ; 
Mais auant que ma faifon paffe, 
le feray faire à vos Guerriers, 
Dans les campagnes de la Trace, 
Vne ample moijfon de Lauriers, 
l'Avtomne. 

Le Printemps orgueilleux de la beauté des fleurs 

Qui luy tombèrent en partage. 
Prétend de cette Fefte auoir tout Vauantage, 
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Et nous croit obfcurcir par /es viues couleurs : 
Mais vous vousfouuiendre\, Princejfe fans féconde , 
De ce fruit précieux qu*a produit ma faifon, 

Et qui croift dans voftre maifon. 
Pour faire quelque jour les délices du Monde, 

l'Hyver. 
La neige, les glaçons que f apporte en ces lieux, 
Sont des mets les moins précieux, 
Mais ils font des plus neceffaires, 
Dans vne Fefte où mille objets charmans, 
De leurs œillades meurtrières, 
Font naijtre tant cTembraiemens, 

Diane. 

A LA REYNE. 

Nos bois, nos rochers, nos montagnes, 
Tous nos chaffeurs, & mes compagnes 
Qui m*ont toujours rendu des honneurs fouuerains, 
Depuis que parmy nous ils vous ont veu paroijlre, 

Ne veulent plus me reconnoijtre, 
Et charge^ de prefens, viennent auec moy 
Vous porter ce tribut pour marque de leur foy. 
Les habitans légers de cet heureux boccage, 
De tomber dans vos rets font leur fort le plus doux, 
Et n'eftiment rien dauantage. 
Que l'heur de périr de vos coups : 
Amour dont vous aue\ la grâce & le vifage, 
A le mefme fecret que vous. 
Pan. 
leune Diuinité, ne vous ejtonne^ pas. 
Lors que nous vous offrons en ce fameux repas 
Veflite de nos bergeries : 
ui. 23 
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Si nos troupeaux goujtent en paix 
Les herbages de nos prairies, 
Nous deuons ce bon-heur à vos diuins attraits 

Ces Récits acheaez, vne grande Table en forme 
de Croiflant^ rond d'vn codé, où Pon deuoit cou- 
urir & garnir de fleurs celuy où elle eftoit creuze, 
vint à fe defcouurir. 

Trente-fix Violons, très-bien veftus, parurent 
derrière fur vn petit Théâtre : pendant que Mef- 
fîeurs de la Marche, & Parfait Père, Frère, & Fils 
Controlleurs Généraux, fous les noms de l'Abon- 
dance, de la loye, de la Propreté, & de la Bonne- 
Chere, la firent couurir par les Plaifirs, par les 
leux, par les Ris, & par les Délices. 

Leurs Majellez s'y mirent en cet Ordre, qui 
preuint tous les embarras, qui enflent pu nailtre 
pour les rangs. 

La Reyne Mère eftoit aflîfe au milieu de la Table ; 
& auoit à fa main droite. 

LE ROY. 

Mademoifelle d'Âlençon 
Madame la Princefle. 
Mademoifelle d'Elbeuf. 
Madame de Bethune. 
Madame la Duchefle de Crequy. 

MONSIEVR. 

Madame la Duchefle de S. Âignan 
Madame la Marefchalle du Pleffis. 
Madame la Marefchalle d'Eftampes. 
Madame de Gourdon. 
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Madame de Montefpan. 
Madame d'Humieres. 
Mademoifelle de Brancas. 
Madame d'Armagnac. 
Madame la Coratefle de Soiflbns. 
Madame la Princefle de Bade. 
Mademoifelle de Grançay. 

De x.'âvtre gosté, estoient assises. 

LA REYNE. 
Madame de Carigaan. 
Madame de Flaix. 
Madame la Duchefle de Foix. 
Madame de Brancas. 
Madame de Froulay. 
Madame la Duchefle de Nauailles. 
Mademoifelle d'Ardennes. 
Mademoifelle de Cologon. 
Madame de CruflbI. 
Madame de Montauzier. 

Madame. 
Madame la Princefle Benedidle. 
Madame la Duchefle. 
Madame de Roauroy. 
Mademoifelle de la Mothe. 
Madame de Marfé. 
Mademoifelle de la Valliere. 
Mademoifelle d'Artigny. 
Mademoifelle du Bellay. 
Mademoifelle de Daiï)pierre. 
Mademoifelle de Fiennes. 
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La fumptuofité de cette Collation paflbit toat ce 
qu'on en pourroit efcrire, tant par l'abondance, 
que par la delicatefle des chofes qui y furent fér- 
ules : Elle faifoit auflî le plus bel objet qui puifife 
tomber fous les fens : puis que dans la nuit auprès 
de la verdeur de ces hautes paliflades, vn nombre 
infiny de Chandeliers peints de vert & d'argent, 
portant chacun vingt-quatre bougies, & deux cent 
flambeaux de cire blanche, tenus par autant de 
perfonnes veduës en Mafques, rendoient vne clarté, 
prefque auffi grande & plus agréable que celle du 
jour. Tous les Cheualiers auec leurs Cafques cou- 
uerts de plumes de différentes couleurs, & leurs 
habits de la Courfe eftoient appuyez fur la Bar- 
rière; & ce grand nombre d'Officiers richement 
vellus, qui feruoient, en augmentoicnt encore la 
beauté, & rendoient ce rond vne chofe enchantée, 
duquel après la Collation, leurs Majeftez & toute 
la Cour, fortirent par le Portique oppofé à la 
Barrière; & dans vn grand nombre de Calefches 
fort adjugées, reprirent le chemin du Chafteau. 

Fin de la première Journée, 
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Lors que la nuit du fécond jour fut venue, Leurs 
Majeftez fe rendirent dans vn autre rond enui> 
ronné de paliflades comme le premier, & fur la 
mefme ligne, s'auançant toujours vers le Lac, où 
Ton feignoit que le Palais d'Âlcine eftoit bafty. 

Le deflein de cette féconde Fefte, eftoit que Roger 
& les Cbeualiers de fa Quadrille, après auoir fait des 
merueilles aux Courfes, que par l'ordre de la belle 
Magicienne ils auoient faites en faueur de la Reyne, 
continûoient en ce mefme deffein pour le diuertiffe- 
ment fuiuant ; & que l'Ifle dotante n'ayant point efloi- 
gné le riuage de la France, ils don noient à fa Majefté 
le plaifîr d'vne Comédie, dont la Scène eftoit en Elide. 

Le Roy fit donc couurir de toilles, en fi peu de 
temps qu'on auoit lieu de s'en edonner, tout ce 
rond d'vne efpece de Dôme, pour deffenire contre 
le vent le grand nombre de Flambeaux & de Bougies 
qui deuoieot efclairer le Théâtre, dont la décoration 
eftoit fort agréable. Âufii-toll qu'on euft tiré la 
tollle, vn grand Concert de plufieurs Initrumens fe 
fit entendre : Et PAurore reprefentée par Mademoi- 
felle Hilaire, ouurit la Scène, & chanta ce Récit. 
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PREMIER INTERMEDE. 



SCENE PREMIERE. 

Récit de l'âvrore. 

Quand V Amour à vos yeux offre vn choix agréable, 

leunes beauté^, laiffe^-vous enjlamer; 
Mocquei-vous d^affeéter cet orgueil indomptable, 
Dont on vous dit qu'il ejt beau de s'armer : 
Dans l'dge oii Von eft aymable, 
Rien n'ejt Ji beau que d'aymer. 

Soupire^ librement pour vn amant fidelle, 

Et brauei ceux qui voudr oient vous blafmer; 
Vn cœur tendre eJt aymable, & le nom de cruelle 
N'ejt pas vn nom à Je faire eftimer : 
Dans le tempi oie Von eft belle, 
Rien n'eft fi beau que d'aymer, 

SCENE DEVXIESME. 

VALETS DE CHIENS, & MVSICIENS. 

Pendant que l'Aurore chantoit ce Kecit, quatre Valets 
de Chiens efioient couchez fur l'Herbe, dont Tvn (fous 
la figure de Lycifcas, reprefenté par le Sieur de Molière, 
excellent Aâeur, de l'inuention duquel efloient les Vers 
& toute la pièce) fe trouuoit au milieu de deux, & vn 



à 
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autre à Tes pieds : qui efioient les Sieurs Efiiual, Don, 
8c Blondel de la Mufique du Roy, dont les voix eftoient 
admirables. 

Ceux-cy en fe reueillant à l'arriuée de l'Aurore, fi-toft 
qu*elle eut chanté, s'efcrierent en Concert. 

Hola? bola? debout, debout, debout : 
pour la Chaffe ordonnée il faut préparer tout; 
Hola? ho debout, vide debout. 

I". 
lufqu'aux plus fombres lieux le jour fe communique 

1 1»"«. 
L'air fur les fleurs en perles fe refout. 

Les Roflignols commencent leur Mufîque, 
Et leurs petits concerts retentiflent par tout. 

Tovs Ensemble. 
Sus, fus debout, vifle debout. 
Parlant à Lycifcas qui dormoit. 
Qu'eft cecy, Lycifcas, quoy? tu ronfles encore, 
Toy qui promettois tant de devancer l'Aurore? 

Allons debout, vide debout. 
Pour la Chafl'e ordonnée il faut préparer tout ; 
Debout, vifte debout, defpefchons, debout. 

LYCISCAS en s'efueillant. 
Par la morbleu vous elles de grands braillars 
vous autres, & vous auez la gueule ouuerte de bon 
matin. 

MVSICIENS. 

Ne vois-tu pas le jour qui fe refpand par tout? 
Allons debout, Lycifcas debout. 
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LYCI8CAS. 

Hé ! Ia!flez-moy dormir encor vn peu, je vous 
conjure? 

MVSICIENS. 

Non, non, debout, Lycifcas debout. 

LYCISCAS. 

le ne vous demande plus quVn petit quart 

d'heure? 

MV8ICIENS. 

Point, point, debout, vifte debout. 

LYCISCAS. 

Hé! je vous prie? 

MVSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 



Vn moment. 



De grâce. 



Eh. 



le... 



MVSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 
MVSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 
MVSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 
MVSICIENS. 

Debout. 



LYCISCAS. 

l'auray fait incontinent. 
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MVSICIENS. 

Non, non, debout, Lycifcas, debout : 
Pour la Chafle ordonnée il faut préparer tout ; 
Vide debout, defpefchons, debout. 

LYCISCAS. 

Et bien laififez-môy, je vais me leuer : Vous 
elles d'eftranges gens de me tourmenter comme 
cela : Vous ferez' caufe que je ne me porteray pas 
bien de toute la journée ; car, voyez-vous, le fom- 
meil ell neceflafre à Phomme; & lors qu'on ne 
dort pas fa refeflion, il arriue... que... on eft... 

Lycifcas. 

Lycifcas. 

m"**. 

Lycifcas. 

Tovs Ensemble. 

Lycifcas. 

LTCI8CAS. 

Diable foit les brailleurs, je voudrois que vous 

euffiez la gueulle pleine de bouillie bien chaude. 

MVSICIENS. 

Debout, debout, ville debout, defpefchons, de- 
bout. 

LYGISGAS. 

Ah 1 quelle fatigue de ne pas dormir fon fou. 

I". 
Hola? ho. 

ii™«. 

Hola? oh. 

m. 24 
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m"". 

Hola? ho. 

Tovs Ensemble. 

Oh! oh! oh! oh! oh. 

LYCISCAS. 

Oh! oh! oh! oh. La pelle foit des gens aaec 
leurs chiens de hurlemens, je me donne au Diable 
Il je ne vous aflbmme : Mais voyez vn peu quel 
diable d'entoufiaCme il leur prend^ de me venir 
chanter aux oreilles comme cela, je. . . 

MVSICIENS. 

Debout. 



LYCISCAS. 



Encore. 



MVSICIENS. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le Diable vous emporte. 

MVSICIENS. 

Dçbout. 

LYCISCAS en fe huant, 

Quoy toujours? A-t'on jamais veu vue pareille 
furie de chanter? par le fang bleu j'enrage, puis 
que me voila efueillé, il faut que j'éueille les autres, 
& que je lés tourmente comme on m'a fait. Allons 
ho? Meffieurs, debout, debout, ville, c'eft trop 
dormir. le vais faire vn bruit de E^iable partout, 
debout, debout, debout; Allons ville, ho, ho, ho? 
Debout, debout, pour la Chafle ordonnée il faut 
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préparer tout; debout, debout. Lycifcas debout? 
ho! hoî- ho! ho! ho. 

Lycifcas s*eftant leué auec toutes les peines du monde. 
Se s*eftant mis i crier de toute fa force, plufieurs Cors 
& Trompes de Chaife fe firent entendre, & concertées 
auec les Violons commencèrent l*air d'vne entrée, fur 
laquelle (ix Valets de Chiens danferent auec beaucoup 
de juftefle & difpofition ; reprenant à certaines cadances 
le fon de leurs Cors & Trompes : C*eftoient les Sieurs 
Payfan, Chicanneau, Noblet, Pefan, Bonard, & la Pierre. 



^ 
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0^0345 VES çACTEV%5 

DE LA COMEDIE. 



LA PRINCESSE D'ELIDE. 

Mademoifelle de Molière. 
AGLANTE, Confine de la Princejfe, 

Mademoi Telle du Parc. 
C I N T H I E , Confine de la Princejfe. 

Mademoifelle de Brie. 

PHILIS, fuiuante de la Princejfe. 

Mademoifelle Bejart. 
I P H I T A S , Père de la Prinujfe. 

Le Si£ur Hubert. 

EVRIALE, on le Prince d'Ithaque. 
Le Sieur de la Grange. 

ARISTOMENE, on le Prince de Mejfene. 
Le Sieur du Croify. 

THEOCLE, on le Prince de Pyle. 
Le Sieur Bejart. 

ARBATE, Gounerneur du Prince d'Ithaque. 
Le Sieur de la Torilliere. 

MORON, plai/ant de la Princejfe. 

Le Sieur de Molière. 
ynfuiuant. 

Le Sieur Preuofl. 
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ACTE PREMIER. 



ARGVMENT. 

Cette Chafle qui fe preparolt ainfi, eftoit celle d'vn 
Prince d'Elide, lequel eftant d'humeur galante 8c ma- 
gnifique, & fouhaitant que la Princefle fa fille fe refoluft 
à aymer & à penfer au mariage, qui eftoit fort contre 
fon inclination, auoit fait venir en fa Cour les Princes 
d^Ithaque, de Mefliene & de Pyle ; afin que dans l'exercice 
de la ChaflTe qu'elle aymoit fort, & dans d'autres leux, 
comme des Courfes de Chars & fembkbles magnifi- 
cences, quelqu'vn de ces Princes peuft luy plaire & de- 
uenir fon Efpoux. 



SCENE PREMIERE. 

Euriale, Prince d'Ithaque, amoureux de la Princefle 
d'Elide, & Arbate fon Gouuerneur, lequel indulgent à 
la paflîon du Prince, le loue de fon amour au lieu de 
l'en blafmer, en des termes fort galands. 

EVRIALE, ARBATE. 

ARBATE. 

Ce filence refueur dont la fombre habitude 
Vous fait à tous momens chercher la folitude, 
Ces longs foûpirs que laifle efchapper voitre cœur^ 
Et ces fixes regards fi chargez de langueur, 
Difent beaucoup fans doute à des gens de mon âge ; 
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Et je penfc; Seigneur, entendre ce langage : 
Mais fans voftre congé de peur de trop rifquer^ 
le n'ofe m'enhardir jufques à Pezpliquer. 

EVRIALE. 

Explique, explique Arbate, auec toute licence 

Ces foûpirs, ces regards, & ce morne filence : 

le te permets icy de dire que l'Amour 

M'a rangé fous fes loix, & me braue à fon tour : 

Et je confens encor que tu me fafles honte 

Des foibleâes d'vn cœur qui fouffre qu'on le dompte. 

ARBATB. 

Moy vous blafmer, Seigneur, des tendres mouuemens, 
Où je vois qu'aujourd'huy panchent vos fentimens ; 
Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux tranfports de l'amoureufe flame, 
Et bien que mon fort touche à fes derniers Soleils, 
le diray que l'Amour fied bien à vos pareils : 
Que ce tribut qu'on rend aux traits d'vn beau vifage. 
De la beauté d'vne ame eft vn clair tefmoignage, 
Et qu'il eft mal-aifé que fans eftre amoureux 
Vn jeune Prince foit & grand & généreux : 
C'eft vne qualité que j'ayme en vn Monarque, 
La tendreffe de cœur eft vne grande marque. 
Et je croy que d'vn Prince on peut tout prefumer, 
Dés qu'on voit que fon ame eft capable d'aymer. 
Oiiy, cette paftîon de toutes la plus belle, 
Traifne dans vn efprit cent vertus après elle. 
Aux nobles allions elle pouffe les cœurs. 
Et tous les grands Héros ont fenty fes ardeurs. 
Deuant mes yeux. Seigneur, a paffé voftre enfance, 
Et j'ay de vos vertus veu fleurir l'efperance; 
Mes regards obferuoient en vous des qualitez 
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OÙ je reconnoiflbis le fang dont vous fortez ; 
l'y defcouurois vn fonds d^efprit & de lumière^ 
le vous trouuois bien fait, l'air grand, & Pâme fîere; 
Voftre cœur, voftre adreffe efclatoient chaque jour : 
Mais je m^inquietois de ne voir point d'amour, 
Et puifque les langueurs d'vne playe invincible 
Nous montrent que voftre ame à fes traits eft fenfîble, 
le triomphe, & mon cœur d'allegrefife remply 
Vous regarde à prefent comme vn Prince accomply. 

EVRIALB. 

Si de l'Amour vn temps j'ay braué la puiâance, 
Helas ! mon cher Ârbate, il en prend bien vengeance ! 
Et fçachant dans quels maux mon cœur s'eft abifmé, 
Toy-mefme, tu voudrois quMl n'euft jamais aymé : 
Car entin voy le fort où mon Âftre me guide, 
Payme, j'ayme ardamment la Princefle d'Elide, 
Et tu fçais quel orgueil fous des traits fi charmans 
Arme contre l'Amour fes jeunes fentimens; 
Et comment elle fuit en cette illuftre Fefte 
Cette foule d'amans qui briguent fa conquefte. 
Ah ! qu'il eft bien peu vray que ce qu'on doit aymer 
Aulli-toft qu'on le voit prend droit de nous charmer. 
Et qu'vn premier coup d'œil allume en nous les fiâmes 
Où le Ciel en naiflant a deftinô nos âmes. 
A mon retour d'Argos je paffay dans ces lieux, 
Et ce paflage offrit la Princefle à mes yeux; 
le vis tous les appas dont elle eft reueftuê. 
Mais de l'œil dont on voit vne belle Statue : 
Leur brillante jeunelTe obferuée à loillr 
Ne porta dans mon ame aucun fecret defir, 
Et d'Ithaque en repos je reuis le riuage, 
Sans m'en eftre en deux ans r'apellé nulle Image : 
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Vn brait vient cependant à refpandre à ma Cour 
Le célèbre mefpris qu'elle fait de l'Amour ; 
On publie en tous lieux que fon ame hautaine 
Garde pour l'Hymenée vne inuincible haine, 
Et qu'vn Arc à la main, fur l'efpaule vn Carquois, 
Comme vne autre Diane elle hante les bois, 
N'ayme rien que la Chafle, Si de toute la Grèce 
Fait foûpirer en vain l'héroïque jeunefle. 
Admire nos efprits, & la fatalité. 
Ce que n'auoit point fait fa veuë & fa beauté. 
Le bruit de fes fiertez en mon ame fit naiftre 
Vn tranfport inconnu, dont je ne fus point maidre ; 
Ce dédain fi fameux eut des charmes fecrets 
A me fairç auec foin rapeller tous fes traits, 
Et mon efprit jettant de nouueaux yeux fur elle 
M'en refit vne image & fi noble, & fi belle; 
Me peignit tant de gloire, & de telles douceurs 
A pouuoir triompher de toutes fes froideurs, 
Que mon cœur aux brillans d'vne telle vidloire 
Vit de fa liberté s'éuanouîr la gloire ; 
Contre vne telle amorce il eut beau s'indigner. 
Sa douceur fur mes fens prit tel droit de régner, 
Qu'entraifné par l'effort d'vne occulte puiflance 
l'ay d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence, 
Et je couure vn effet de mes vœux enflammez 
Du defir de paroiftre à ces leux renommez. 
Où l'Illuftre Iphitas, Père de la Princcffe, 
Affemble la plufpart des Princes de la Grèce. 

ARBATE. 

Mais à quoy bon, Seigneur, les foins que vous prenez ? 
Et pourquoy ce fecret où vous vous obftinez ? 
Vous aymez, dites-vous, cette illuftre Princefle, 
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Et venez à Tes yeux iignaler voftre adrefle, 
Et nuls empreflemenS; paroles^ ny foûpirs 
Ne l'ont inftruite encor de vos brûlans defirs. 
Pour moy je n'entens rien à cette politique 
Qui ne veut point fouffrir que voftre cœur s'explique, 
Et je ne fçay quel fruit peut prétendre va amour 
Qui fuit tous les moyens de fe produire au jour. 

EVRIALE. 

Et que feray-je, Arbate, en déclarant ma peine, 
Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine? 
Et me jetter au rang de ces Princes foiimis 
Que le titre d'amans luy peint en ennemis? 
Tu vois les Souuerains de Meffene & de Pyle 
Luy faire de leurs cœurs vn hommage inutile, 
Et de l'efclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les refpe<Sls affidus : 
Ce rebut de leurs foins, fous vn trifte fllenoe. 
Retient de mon amour toute la violence; 
le me tiens condamné dans. ces Riuaux fameux, 
Et je lis mon arreft au mefpris qu'on fait d'eux. 

ARBATE. 

Et c'eft dans ce mefpris^ & dans cette humeur fîere 

Que voftre ame à fes vœux doit voir plus de lumière, 

Puifque le fort vous donne à conquérir vn cœur 

Que deffend feulement vne jeune froideur, 

Et qui n'impofe point à Pardeur qui vous prcffe 

De quelque attachement l'inuincible tendreffe : 

Vn cœur preocupé relifle puifTamment ; 

Mais quand vne ame ell libre, on la force ayfément. 

Et toute la fierté de fon indifferance 

N'a rien dont ne triomphé vn peu de patience. 

Ne luy cachez donc plus le pouuoir de fes yeux, 
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Faites de voftre flâme vn éclat glorieax, 

Et bien loin de trembler de l'exemple des autres, 

Du rebut de leurs vœux enflez Tefpoir des voftres : 

Peut-eilre pour toucher fes feueres appas, 

Aurez-vous des fecrets que ces Princes n'ont pas ; 

Et fi de fes fiertez l'impérieux caprice 

Ne vous fait éprouuer vn deftin plus propice, 

Au moins eft-ce vn bon-heur en ces extrémitez 

Que de voir auec foy fes Riuaux rebutez. 

EVRIALE. 

l'aime à te voir prefler cet aueu de ma flâme, 
Combattant mes raifons tu chatouilles mon ame. 
Et par ce que j'ay dit je voulois prefentir 
Si de ce que j'ay flût tu pourrois m'applaudir : 
Car, enfin, puis qu'il faut t'en faire confidence. 
On doit à la Frincefle expliquer mon filence, 
£t peut-eftre au moment que je t'en parle icy. 
Le fecret de mon cœur, Arbate, e(l efclaircy. 
Cette Chafle où, pour fuir la foule qui l'adore, 
Tu fçais qu'elle eft allée au leuer de l'Aurore, 
Eft le temps que Moron pour déclarer mon feu 
A pris... 

ARBATE. 

Moron, Seigneur ? 

EVRIALE. 

Ce choix t'ellonne vn peu ; 
Par fon titre de fou tu crois le bien connoiftre. 
Mais fçache qu'il l'efi moins qu'il ne le veut paroiftrc, 
Et que malgré l'employ qu'il exerce aujourd'buy, 
Il a plus de bon fens que tel qui rît de luy : 
La Princefle fe plaift à fes bouffonneries, 
II s'en eft fait aymer par cent plaifanterles, 
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Et peut dans cet accez dire & perfuader 

Ce que d'autres que luy n'oferoient hazarder; 

le le voy propre, enfin, à ce que j'en fouhaite, 

Il a pour moy, dit-il, vne amitié parfaite, 

Et veut, (dans mes Eftats ayant receu le jour) 

Contre tous mes Riuaux appuyer mon amour : 

Quelque argent mis en main pour fouftenir ce zèle. . . 

SCENE DEVXIESME. 

' Moron reprefenté par le Sieur de Molière, arriue, 
& ay^nt le fouuenir d*vn furieux Sanglier, deuant lequel 
il auoit fuy ï. la ChaiTe, demande fecours, & rencontrant 
Euriale 8c Arbate, Te met au milieu d'eux pour plus de 
feureté, après leur auoir tefmoigné fa peur & leur difant 
cent chofes plaifantes fur fon peu de brauoure. 

MORON, ARBATE, EVRIALE. 

MORON fans ejlre veu. 

Au fecours ! fauuez-moy de la bede cruelle ! 

BVRIALE. 

le penfe ouïr fa voix? 

MORON fans efire veu, 

A moy de grâce, à m'oy ! 

EVRIAIE. 

C'eft luy-mefme, où court-il auec vn tel effroy? 

MORON. 

Où pourray-je éuiter ce Sanglier redoutable? 
Grands Dieux ! preferuez-moy de fa dent effroyable ! 
le vous promets, pourueu qu'il ne m'attrape pas, 
Quatre Hures d'encens, & deux veaux des plus gras. 
Ah ! je fuis mort? 
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EVRIALE. 

Qu'as-tu? 

MORON. 

ie vous croyois la befte 
Dont à me diffamer j'ay veu la gueule prefte, 
Seigneur, & je ne puis reuenir de ma peur. 

EVRIALE. 

Qu'eft-ce? 

MORON. 

O que la Princcfle eft d'vne eftrange humeur ! 
Et qu'à fuiure la Chafle & fes extrauagances 
Il nous faut effuyer de fottes complaifances l 
Quel Diable de plaifîr trouuent tous les Chaffieurs 
De fe voir expo fez à mille & mille peurs? 
Encore fi c'eftoit qu'on ne fut qu'à la Chaffe 
Des Lieures, des Lapins, & des jeunes Daims, pafl*e ; 
Ce font des animaux d'vn naturel fort doux, 
Et qui prennent toujours la fuite deuant nous : 
Mais aller attaquer de ces belles vilaines 
Qui n'ont aucun refpe£t pour les faces humaines. 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'eft vn fot paffe-temps que je ne puis fouffrir, 

EVRIALE. 

Dy-nous donc ce que c'eft. 

MORON en fe tournant. 

Le pénible exercice 
Où de noftre Princefle a volé le caprice î... 
l'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le tour, 
Et la Courfe des Chars fe faifant en ce jour, 
II falloit affe£ler ce contre-temps d: ChalTe 
Pour mefprifer ces leux auec meilleure grâce, 
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Et faire voir... Mais chut, acheuons moa récit, 
Et reprenons le fil de ce que fauois dit. 
Qu'ay-je dit? 

EVRIALE. 

Tu parlois d'exercice pénible. 

MORON. 

Ah! oûy, fuccombant donc à ce trauail horrible, 
Car en Chafleur fameux j'eftois enhamaché, 
Et dés le point du jour je m'ellois découché : 
le me fuis écarté de tous en galand homme 
Et trouuant vn lieu propre à dormir d'vn bon fomme 
Teflayois ma poflure, & m'ajuftant bien-toft, 
Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut, 
Lors qu'vn murmure affreux m'a fait leuer la veuë 
Et j'ay d'vn vieux builTon de la foreil touffue 
Veu fortir vn Sanglier d'vne énorme grandeur 
Pour... 

EVRIALE. 

Qu'eft-ce? 

MORON. 

Ce n'eft rien, n'ayez point de frayeur 
Mais laiflez-moy pafler entre vous deux, pour càufe, 
le feray mieux en main pour vous conter la chofe : 
l'ay donc veu ce Sanglier, qui par nos gens chafifé 
Auoit d'vn air affreux tout fon poil heriffé ; 
Ses deux yeux flamboyans ne lançoient que menace. 
Et fa gueule faifoit vne laide grimace. 
Qui parmy de l'écume à qui Tofoit prelTer 
Montroit de certains cros... je vous laifle à penfer! 
A ce terrible afpe£l j'ay ramafifé mes armes; 
Mais le faux animal, fans en prendre d'allarmes 
E(t venu droit à moy, qui ne luy difois mot. 
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ARBATE. 

Et tu l'as de pié ferme attendu ? 

MORON. 

Quelque fot; 
Pay jette tout par terre^ & couru comme quatre. 

ARBATE. 

Fuïr deuant vn Sanglier ayant dequoy l'abatre, 
Ce trait^ Moron, n'eft pas généreux... 

MORON. 

l'y confens, 
Il n'eft pas généreux, mais il eft de bon fens. 

ARBATE. 

Mais par quelques exploits (1 l'on ne s'éternife... 

MORON. 

le fuis voftre valet, Si j'ayme mieux qu'on dife, 
C'eft icy qu'en fuyant fans fe faire prier, 
Moron fauua fes jours des fureurs d'vn Sanglier, 
Que fi l'on y difoit, voila l'illuftre place 
Où le braue Moron, d'vne héroïque audace. 
Affrontant d'vn Sanglier l'impétueux effort. 
Par vn coup de fes dents vit terminer fon fort. 

EVRIALE. 

Fort bien... 

MORON. 

Oiiy j'ayme mieux, n'en déplaife à la gloire, 
Viure au monde deux jours que mille ans dans l'hiftoire 

EVRIALE. 

En effet ton trefpas fafcheroit tes amis; 
Mais, fi de ta frayeur ton efprit eft remis, 
Puis-je te demander fi du feu qui me brûle... 

MORON. 

Il ne faut point, Seigneur, que je vous diflimule, 
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le n'ay rien fait encor, & n'ay point rencontré 

De temps pour luy parler qui fut félon mon gré : 

L'o£Bce de bouffon a des prerogatiues ; 

Mais fouuent on rabat nos libres tentatiues : 

Le difcours de vos feux eil vn peu délicat, 

Et c^eft chez la Princefle vne affaire d'eftat; 

Vous fçauez de quel titre elle fe glorifie^ 

Et qu'elle a dans la teftâ vne Philofophie 

Qui déclare la guerre au conjugal lien. 

Et vous traitte TÂmour de deïté de rien : 

Pour n'effaroucher point fon humeur de tigreffe 

Il me' faut manier la chofe auecadrefle; 

Car on doit regarder comme l'on parle aux grans, 

Et vous edes par fois d'affez fafcheufes gens. 

Laiflez-aioy doucement conduire cette trame, 

le me fens là pour vous vn zèle tout de flame, 

Vous elles né mon Prince, & quelques autres nœuds 

Pourroient contribuer au bien que je vous veux : 

Ma mère dans fon temps paflbit pour aflez belle, 

Et naturellement n'elloit pas fort cruelle ; 

Feu voftre Père alors, ce Prince généreux, 

Sur la galanterie eftoit fort dangereux. 

Et je fçay qu'Elpenor, qu'on appelloit mon Père, 

A caufe qu'il eftoit le mary de ma Mère, 

Contoit pour grand honneur aux Pafteurs d'aujourd'huy 

Que le Prince autrefois eftoit venu chez luy, 

Et que durant ce temps il auoit l'auantage 

De fe voir falûé de tous ceux du village : 

Bafte, quoy qu'il en foit je veux par mes trauaux... 

Mais voicy la Princeffe & deux de vos Riuaux. 
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SCENE TROISIESME. 

La Princefle d'Elide parut en fuite, auec les Princes de 
Meflene & de Pyle, lefquels firent remarquer en eux 
des caraâeres bien differens de celuy du Prince d'Ithaque ; 
& luy cédèrent dans le cœur de la PrinceiTe tous les 
auantages qu'il y pouuoit defirer : Cette aymable Prin- 
cefle ne tefmoigna pas pourtant que le mérite de ce 
Prince euft &it aucune impreffion fur Ton efprit, & qu'elle 
l'euft quafi remarqué; elle tefmoigna toujours, comme 
vne autre Diane n'aymer que la ChafTe & les Forets, 
« & lors que le Prince* de MeiTene voulut luy faire valoir 
le feruice qu'il luy auoit rendu, en la desfaifant d*vn 
fort grand Sanglier qui 1* auoit attaquée; elle luy dit 
que fans rien diminuer de fa reconnoifTance, elle troiraoit 
fon fecours d'autant moins coniîderable, qu'elle en auoit 
tué toute feule d'aulli furieux, & fut peut-cftre bien en- 
core venue à bout de celuy-cy. 

LA PRINCESSE & fa fuite, 

ARISTOMENE, THEOCLE, EVRIALE, 

ARBATE, MORON. 

ARISTOMENE. 

Reprochez-vous, Madame, à nos judes allarmes 
Ce péril dont tous deux auons fauué vos charmes? 
Paurois penfé pour moy qu'abattre fous nos coups 
Ce Sanglier qui.portoit fa fureur jufqu'à vous, 
Eftoit vne auanture (ignorant vodre ChaATe) 
Dont à nos bons deftins nous deuilions rendre grâce : 
Mais à cette froideur je connois clairement 
Que je dois conceuoir vn autre fentiment. 
Et quereller du fort la fatalle puiiTance 
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Qui me fait auoir part à ce qui vous otfence. 

THEOGLE. 

Pour moy je tiens, Madame, à fenfible bonheur 
L'adion où pour vous a volé tout mon cœur, 
Et ne puis confentir, malgré vollre murmure, 
A quereller le fort dVne telle auanture : 
D'vn objet odieux je fçay que tout déplaift; 
Mais deut vollre couroux eftre plus grand qu'il n'eft, 
C'efl extrême plaifir, quand l'amour eft extrême. 
De pouuoir d'vn péril affranchir ce qu'on ayme. 

LA PRINCESSE. 

Et penfez-vous, Seigneur, puis qu'il me faut parler, 

QuMl eut eu ce péril dequoy tant m'ébranler? 

Que l'Arc, & que le Dard, pour moy fi pleins de charmes, 

Ne foient %ntre mes mains que d'inutilles armes? 

Et que je fafle, enfin, mes plus frequens emplois 

De parcourir nos monts, nos plaines, & nos bois 

Pour n'ofer en cbaflant conceuoir l'efperance 

De fuffire moy feule à ma propre deffence? 

Certes auec le temps j'aurois bien profité 

De ces foins affidus dont je fais vanité. 

S'il falloit que mon bras dans vne telle quelle. 

Ne puft pas triompher d'vne chetiue belle ; 

Du moins fi pour prétendre à de fenûbles coups • 

Le commun de mon fexe ell trop mal auec vous, 

D'vn étage plus haut accordez-moy la gloire, 

Et me faites tous deux cette grâce de croire, 

Seigneurs, que quel que fut le Sanglier d'aujourd'huy, 

l'en ay mis bas, fans vous, de plus mechans que luy. 

THEOCLE. 

Mais, Madame... 

III. 26> 
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LA PRINCESSE. 

Et bien foit. je voy que vodre enuie 
E(l de perfuader que je vous dois la vie ; 
l'y confens; Oûy fans vous c'eftoit fait de mes jours, 
le rends de tout mon cœur grâce à ce grand fecours. 
Et je vais de ce pas au Prince pour luy dire 
Les bontez que pour moy voftre amour vous infpire. 

SCENE QVATRIESME. 

EVRIALE, MORON, ARBATE. 

MORON. 

Heu! a-t-on jamais veu de plus farouche efprit? 
De ce vilain Sanglier l'heureux trépas Paigrit : 
O comme volontiers j'aurois d'vn beau falaire 
Recompenfé tantoft qui m'en eut fçeu deffaire ! 

ARBATE. 

le vous voy tout penfif, Seigneur, de fes dédains; 
Mais ils n'ont rien qui doiue empefcher vos deffeins, 
Son heure doit venir, & c'eft à vous poflîble 
Qu'eft referué l'honneur de la rendre fenfîbb. 

MORON. 

Il faut qu'auant la Courfe elle apprenne vos feux. 
Et je... 

EVRIALE. 

Non, ce n'eft plus, Moron, ce que je veux ; 
Garde toy de rien dire, & me laifle vn peu faire, 
l'ay refolu de prendre vn chemin tout contraire; 
le voy trop que fon cœur s'oblline à dédaigner 
Tous ces profonds refpe£ls qui penfent la gagner, 
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Et le DÎ3U qui m'engage à foûpirer pour elle 
MMnfpire pour la vaincre vne adreffe nouuelle : 
Oûy, c'eft luy d'où me vient ce foudain mouuement, 
Et j'en attens de lay l'heureux éuenement. 

ARBATE. 

Peut-on fçauoir, Seigneur, par où voftre efperance. .. 

EVRIALE. 

Tu le vas voir, allons, & garde le fîlence. 



Fin du premier A été 
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DEVXIESME INTERMEDE. 



ARGVMENT. 

L'agréable Moron laifla aller le Prince pour parler*de 
fa pafTion naiflante aux bois & aux rochers, & faifant 
retentir par tout le beau nom de fa Bergère Philis, vn 
Echo ridicule luy refpondant bizarement, il y prit û 
grand plaifir que riant en cent manières, il fit refpondre 
autant de fois cet Echo, fans lefmoigner d'en eftre 
ennuyé : Mais vn Ours vint interrompre ce beau diuer- 
tifTement, & le furprit fi fort par cett^veuS peu atten- 
due, qu'il donna des fenfibles marques de fa peur : Il 
luy fit faire deuant l'Ours toutes les foûmifllons dont il 
fe pût auifer pour l'adoucir : Enfin fe jettant à vn 
arbre pour y monter, comme il vit que l'Ours y vouloit 
grimper aufli bien que luy, il cria au fecours d'vne voix 
fi haute, qu'elle attira huit Payfans armez de baftons k 
deux bouts & d'efpieux, pendant qu'vn autre Ours parut 
en fuite du premier. Il fe fit vn Combat qui finit par la 
mort d'vn des Ours, & par la fuite de l'autre. 



SCENE PREMIERE. 

MORON. 

lufqu'au reuoir; pour moy je refte icy, & j*ay 
vne petite conuerfation à faire auec ces arbres 
& ces rochers. 
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Bois, prez, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blefme, 
Si vous ne le fçauez, je vous aprens que j'ayme; 

Philis eft l'obiet charmant 

Qui tient mon cœur à l'attache, 

Et ie deuins fon amant 

La voyant traire vne Vache. 
Ses doigts tout pleins de laiél, &plus blancs mille fois 
PrelToient les bouts du pis dVne grâce admirable; 

Ouf! cette idée efl capable 

De me réduire aux abois. 

Ah ! Philis, Philis, Philis. 

Ah, hem. Ah ah ah ! Hi hi hi hi. oh oh oh oh. 
Voilà vn Echo qui eft bouffon ! hom hom hom. 
Ha, ha, ha, ha, ha. 
Vh vh vh. Voilà vn Echo qui eft bouffon ! 

SCENE DEVXIESME. 
VN OVRS, MORON. 

MORON. 

Ah! Monfîeur l'Ours, je fuis voftre feruiteur de 
tout mon cœur : de grâce épargnez-moy? je vous 
alfeure que je ne vaux rien du tout à manger, je 
n'ay que la peau & les os, & je voy de certaines 
gens là bas qui feroient bien mieux voftre affaire. 
Eh ! Eh ! Eh ! Monfeigneur, tout doux s'il vous plaift. 
La^ la, la, la. Ah ! Monfeigneur, que voftre altefle 
eft jolie & bien faite ; elle a tout à fait l'air galand 
& la taille la plus mignonne du monde. Ah beau 
poil! belle tefte! beaux yeux>bril1ans & bien fen- 
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dus! ah! beau petit nez! belle petite bouche! 
petites quenptes jolies! ah belle gorge! belles 
petites menottes ! petits ongles bien faits ! Â Paide, 
au fecours, je fuis mort^ mifericorde, pauure 
Moron, ah mon Dieu! & vifte, à moy, je fuis 
perdu ! 

Lfs Chajfeurs paroiffent. 

Eh, Meflîeurs ayez pitié de moy ! bon, Meffieurs, 
tuez moy ce vilain animal-là ! O Ciel ! daigne les 
affilier? Bon le voila qui fuit, le voila qui s'arrefle 
& qui fe jette fur eux. Bon en voila vn qui vient 
de luy donner vn coup dans la gueule. Les voila 
tous à l'entour de luy. Courage, ferme, allons mes 
amis. Bon, pouffez fort, encore, ah ! le voila qui 
ell à terre : c'en eft fait, il eft mort, defcendons 
maintenant pour luy donner cent coups. Seniiteur, 
Meffieurs, je vous rends grâce de m'auoir deliuré 
de cette belle, maintenant que vous Pauez tuée 
je m'en vais l'acheuer, & en triompher auec vous. 

Ces heureux ChafTeurs n'eurent pas plufloft remporté 
cette viâoire, que Morou deuenu braue par Teiloigne- 
ment du péril, voulut aller donner mille coups à la 
befie, qui n'eftoit plus en efiat de fe deffendre, & fit tout 
ce quVn fanfaron, qui n'auroit pas efié trop hardy, euft 
pu faire en cette occaûon ; & les ChafTeurs pour tefmoi- 
gner leur joye, danferent vne fort belle Entrée* 
Cefioient M. Mançeau, les Sieurs Chicanneau, Balta- 
7ard, Noblet, Bonard, Magny, & la Pierre. 



^À 



c^ 
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ACTE DEVXIESME. 



ARGVMENT 

Le Prince d'Ithaque & la Princefle eurent vne conuer* 
fatton fort galante fur la Courfe des Chars qui fe pre- 
paroit : Elle auoit dit auparauant à vne des Princefles 
fes Parentes, que rinfenfibilitë du Prince dUthaque luy 
donnoit de la peine & luy efioit honteufe : qu'encore 
qu'elle ne vouluft rien aymer, il efioit bien fafcheux de 
voir qu'il n'aymoit rien; & que quoy qu'elle euft refolu 
de n'aller point voir les Courfes, elle s'y vouloit rendre, 
dans le deflein de tafcher à triompher de la liberté d'vn 
homme qui la cheriflbit û fort. Il efioit facile de juger 
que le mérite de ce Prince produifoit fon effet ordinaire, 
que fes belles qualitez auoient touché ce cœur fuperbe : 
& commencé à fondre vne partie de cette glace qui auoit 
refîfié jufques alors à toutes les ardeurs de l'Amour, 
& plus il affeâoit (par le confeil de Moron qu'il auoit 
gagné, & qui connoiflbit fort le cœur de la Princeffe) de 
paroifire infenfible, quoy qu'il ne fut que trop amou- 
reux, plus la Princefle fe mettoit dans la tefie de l'en- 
gager, quoy qu'elle n'eufi pas fait le deflein de s'engager 
elle-mefme. Les Princes de Meflene & de Pyle prirent 
lors congé d'elle pour s'aller préparer aux Courfes, & luy 
parlant de l'efperance qu'ils auoient de vaincre, par le 
deflr qu'ils fentoient de luy plaire : Celuy d'Ithaque luy 
tefmoigna au contraire, que n'ayant jamais rien aymé, il 
alloit eflayer à vaincre pour fa propre fatisfadion, ce 
qui la picq^ encore d'auantage à vouloir foûmettre vn 
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cœur déjà afTez fournis, mais qui fçauoit ^éguifer fes 
fentimens le mieux du monde. 



SCENE PREMIERE, 

LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CINTHIE. 

LA PRINCESSE. 

Ouy, j'ayme à demeurer dans ces paifibles lieux, 
On n'y defcouure rien qui n'enchante les yeux, 
Et de tous nos Palais la fçauante flruélure 
Cède aux (impies beautez qu'y forme la nature : 
Ces Arbres, ces Rochers, cette Eau, ces Gazons frais 
Ont pour moy des appas à ne laiTer jamais. 

AGLANT& 

le chéris comme vous ces retraites tranquilles 
Où Ton fe vient fauuer de l'embarras des Villes, 
De mille objets charmans ces lieux font embellis ; 
Et ce qui doit furprendre, eft qu'aux portes d'Elis 
La douce paflion de fuir la multitude 
Rencontre vne fi belle, & vafte folitude : 
Mais à vous dire vray dans ces jours efclatans 
Vos retraites icy me femblent hors de temps, 
Et c'eft fort mal-traiter l'appareil magnifique 
Que chaque Prince a fait pour la Fefte publique : 
Ce fpe£tacle pompeux de la Courfe des Chars 
Deuroit bien mériter l'honneur de vos regards. 

LA PRINCESSE. 

Quel droit ont-ils chacun d'y vouloir ma prefence? 
Et que dois- je après tout à leur magnificence?' 
Ce font foins que produit l'ardeur de m 'acquérir, 
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Et mon cœur eft le prix qu'ils veulent tous courir : 
Mais quelque cfpoir qui flate vn projet de la forte, 
le me trompera/ fort fi pas vn d'eux l'emporte. 

CINTHIE. 

lufques à quand ce cœur veut-il s'effaroucher 
Des innocens defleins qu'on a de le toucher ? 
Et regarder les foins que pour vous on fe donne 
Comme autant d'attentats contre voftre perfonne? 
le fçay qu'en deffendant le party de l'Amour, 
On s'expofe chez vous à faire mal fa cour : 
Mais ce que par le fang i'ay l'honneur de vous ellre 
S'oppofe aux duretez que vous faites paroifire, 
Et je ne puis nourrir d'vn flateur entretien 
Vos refolutions de n'aymer jamais rien. 
Eft-il rien de plus beau que l'innocente flame 
Qu'vn mérite efclatant allume dans vue ame? 
Et feroit-ce vn bon-heur de refpirer le jour, 
Si d'entre les mortels on banniffoit l'Amour? 
Non, non, tous les plaifirs fe gonflent à le fuiure^ 
Et viure fans aymer n'efl pas proprement viure. 

ADVIS. 

Le defTein de TAutheur efioit de traiter ainfi toute U 
Comédie; mais vn commandement du Roy qui prefla 
cette affaire, l'obligea d'acheuer tout le refle en profe, 
Se de paiTer légèrement fur plufieurs Scènes, qu'il auroit 
eftenduës d*auantag9 s'il auoit eu plus de loifir. 

AOLANTE. 

Pour moy je tiens que cette paffîon efl la. plus 
agréable affaire de là vie, qu'il eft neceffaire d'ay- 
mcr pour viure heureufement , & que tous les 
III. '27 
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plaîfirs font fades s'il ne s'y mefle vn peu 
d'amour. 

LA PB.lNCESS'E. 

Pouuez-vous bien toutes deux, eflant ce que vous 
edes, prononcer ces paroles ; & ne deuez-vous pas 
rougir d'appuyer vue palfîon qui n'eft qu'erreur, 
que foiblefle & qu'emportement, & dont tous les 
defordres ont tant de répugnance auec la gloire de 
noftre fexe? l'en pretens fouftenir l'honneur juf- 
qu'au dernier moment de ma vie : Et ne veux 
point du tout me commettre à ces gens qui font 
les efclaues auprès de nous, pour deuenir vn jour 
nos tyrans : Toutes ces larmes, tous ces foûpirs, 
tous ces hommages, tous ces refpe£ls, font des 
embufches qu'on tend à nodre cœur, & qui fou- 
uent l'engagent à commettre des lâchetez. Pour 
moy quand je regarde certains exemples, & les 
baflefles épouuantables où cette palfion rauale les 
perfonnes fur qui elle étend fa puiflance : le fens 
tout mon cœur qui s'émeut : & je ne puis fouffrir 
qu'vne ame qui fait profeffion d'vn peu de fierté, 
ne trouue pas vue honte horrible à de telles foi- 
blefles. 

CINTKIE. 

Eh! Madame, il e(l de certaines foiblelTes qui 
ne font point honteufes, & qu'il eft beau mefme 
d'auoir dans les plus hauts degrez de gloire, l'ef- 
pere que vous changerez vn jour de penfée, fr s'il 
plaift au Ciel nous verrons voftre cœur auant qu'il 
foit peu... 

LA PRINCESSE. 

Ârreftez, n'acheuez pas ce fouhait eftrange, i'ay 
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▼ne horreur trop inuincible pour ces fortes 
d'abaiflemens, & fi iamais j'eilois capable d'y def- 
cendre, ie ferois perfonne fans doute à ne me le 
point pardonner. 

J^GLANTB. 

Prenez garde, Madame, TAmour fçait fe vanger 
des uefpris que l'on fait de luy, fr peut-eftre... 

LA P&INCESSB. 

Non, non, ie braue tous fes -traits, fr le grand 
pouuoir qu'on luy donne n'eft rien qu'vne chimère, 
qu'vne excufe des foibles cœurs qui le font inuin- 
cible pour authorifer leur foiblefTe. 

CINTHXB. 

Mais enfin toute la terre reconnoift fa puiflance, 
& vous Toyez que les Dieux mefme font aflujettis 
à fon empire : On nous fait voir que lupiter n'a 
pas aymé pour vne fois ; & que Diane mefme 
dont vous affe£tez tant l'exemple n'a pas rougy de 
poufler des foûpirs d'amour. 

LA PRINCESSE. 

Les croyances publiques font toujours méfiées 
d'erreur : les Dieux ne font point faits comme fe 
les fait le vulgaire, & c'eft leur manquer de refpeél 
que de leur attribuer les foiblefles des hommes. 

SCENE DEVXIESME. 

MORON, LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CINTHIE, PHILIS. 

AOL A NT E. 

Vien, approche Moron, vien nous ayder à def- 
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je regarde PHymcnée ainû que le trefpas^ & qu'il 
m'ell impoflible de forcer cette auerfion naturelle : 
Me donner vn Mary, & me donner la mort, c'eft 
vne mefme chofe; mais voftre volonté va la pre- 
mière, & mon obeïflance m'eft bien plus chère que 
ma vie : Âpres cela parlez, Seigneur, prononcez 
librement ce que vous voulez. 

LE PRINCE. 

Ma Fille, tu as tort de prendre de telles allarmes^ 
& je me plains de toy, qui peux mettre dans ta 
penfée que je fois aflez mauuais Fere pour vouloir 
faire violence à tes fentimens, & me feruir tyran- 
niquement de la puiflance que le Ciel me donne 
fur toy. le fouhate à la vcriité que tou cœur 
puifife aymer quelqu'vn : Tous mes vœux feroient 
fatisfaits li cela pouuoit arriuer, & je n'ay pro- 
pofé les Feftes & les leux que je fais célébrer icy, 
qu'afîn d'y pouuoir attirer tout ce que la Grèce a 
d'illuftre; & que parmy cette noble jeunefle tu 
puifles enfin rencontrer où arreller tes yeux & déter- 
miner tes penfées. le ne demande, dis-je, au Ciel 
autre bon-heur que celuy de te voir vn Efpoux. 
Pay pour obtenir cette grâce fait encore ce matin 
vn facrifice à Venus; & fi je fçay bien expliquer 
le langage des Dieux, elle m'a promis vn miracle : 
mais quoy qu'il en foit, je veux en vfer auec toy 
en Fere qui chérit fa Fille : Si tu trouues où atta- 
cher tes vœux, ton choix fera le mien, & je ne 
confidereray ny interefis d'Efiat, ny auantage d'Al- 
liance. Si ton cœur demeure infenfible, je n'entre- 
prendray point de le forcer : Mais au moins fois 
complaifante au^ ciuilitez qu'on te rend, & ne 
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m'oblige point à faire les excufes de ta froideur : 
Traite ces Princes auec Feilime que ta leur dois, 
reçois auec reconnoiflance les tefmoignages de leur 
zèle, & Tiens voir cette Courfe où leur adrefle va 
paroiflre. 

TMBOCLE. 

Tout le monde va faire des effofts pour rem- 
porter le prix de cette Courfe; mais à vous dire 
vray, j'ay peu d'ardeur pbur la viâoire, puifque 
ce n'eft pas voftre cœur qu'on y doit difputer. 

ARISTOMENE. 

Pour raoy, Madame, vous elles le feul prix que 
je nft propofe par tout : C'eft vous que je croy 
difputer dans ces combats d'adrefle, & je n'afpire 
maintenant à r'emporter l'honneur de cette Courfe, 
que pour obtenir vn degré de gloire qui m'ap- 
proche de voftre cœur. 

EV&IALE. 

Pour moy. Madame, je n'y vais point du tout 
auec cette penfée : Comme j'ay fait toute ma vie 
profcilion de ne rien aymer, tous les foins que je 
prens ne vont point où tendent les autres : le n'ay 
aucune prétention fur voftre cœur, & le féal hon- 
neur de la Courfe eft tout l'auantage où j'afpire. 

Ils la quittent. 
LA PRINCESSE. 

D'où fort cette fierté où l'on ne s'attendoit 
point? Princeffes, que dites-vous de ce jeune 
Prince? auez-vous remarqué de quel ton il l'a 
pris? 

AGLANTE. 

Il eft vray que cela eft vn peu fier. 
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MORON. 

Ah 1 quelle braue botte il vient là de luy porter ! 

LA PRINCESSE. 

Ne trouuez-vous pas qu'il y auroit plaifir 
d'abaiffer fon orgueil, & de foûmettre vn peu ce 
cœur qui tranche tant du braue? 

CINTHIE» 

Comme vous elles accouilumée à ne jamais rece- 
uoir que des hommages & des adorations de tout 
le monde, vn compliment pareil au fien doit vous 
furprendre à la vérité. 

LA PRINCESSE. 

le vous auouë que cela m'a dfonné de Pémotion^ 
& que je fouhaiterois fort de trouuer les moyens 
de chadier cette hauteur. le n'auois pas beaucoup 
d'enuie de me trouuer à cette Courfe; mais j'y 
veux aller exprès, & employer toute chofe pour 
luy donner de l'amour. 

CINTHIB. 

Prenez garde, Madame, l'entreprife eil peril- 
leufe, & lors qu'on veut donner de l'amour on 
court rifque d'en receuoir. 

LA PRINCESSE. > 

Ah ! n'aprehendez rien, ie vous prie, allons, je 
vous refponds de moy. 

Fin du deuxiefme Ade. 
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TROISIESME INTERMEDE. 



SCENE PREMIERE. 

MORON, PHILIS. 

MORON 

Philis demeure icy? 

PHILIS. 

Non laifle-moy faiure les autres. 

MORON. 

Ah! cruelle, fi c'eftoit Tircis qui t'en priait, tu 
demeurerois bien ville. 

PHILIS. 

Cela fe pourroit faire, & je demeure d'accord que 
ie trouue bien mieux mou conte auec l'vn qu'auec 
l'autre; car il me diuertit auec fa voix, & toy tu 
m'eftourdis de ton cacquet. Lors que tu chanteras 
aulfî bien que luy, ie te promets de t'écouter. 

MORON. 

Eh! demeure vn peu. 

PHILIS. 

le ne fçaurois. 

MORON. 

De grâce. 

PHILIS. 

Point, te dis-je. 

III. • aB 
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I 

MORON. 

le ne te laifleray point aller. 

PHILIS. 

Ah! que de façons. 

MORON. 

le ne te demande qu'vn moment à eftre auec toy. 

P H IL 18. 

Et bien! oûy, j'y demeareray, pourueu que tu 
me promettes vne chofe? 

MORON. 

Et quelle? 

PHILIS. 

De ne me point parler du tout. 

MORON. 

Eh! Philis? 

PHILIS. 

A moins que de cela je ne demeureray point 
auec toy. 

MORON. 

Veux-tu me... 

PHILIS. 

Laiffe-raoy aller. 

MORON. 

Et bien, oûy, demeure : je ne te diray mot. 

PHILIS. 

Prens-y bien garde au moins ; car à la moindre 
parole je prens la fuite. 

MORON. 

Soit. 

// fait vne Scène de gejles. 

Ah! Philis!... Eh... Elle s'enfuit, & je ne fçaurois 
Patraper. Voila ce que c'ell, fi je fçauois chanter 
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l'en ferois bien mieux mes affaires. La plufpart 
des femmes aujourd'huy fe laiflent prendre par les 
oreilles : Elles font caufe que tout le monde fe 
mefle de Mufique, & Ton ne reûffit auprès d'elles, 
que par les petites chanfons, & les petits vers 
qu'on leur fait entendre. Il faut que j'aprenne à 
chanter pour faire comme les autres. Bon voicy 
juilement mon homme. 

SCENE DEVXIESME. 
SATYRE, MORON. 

SATYRE. 

La la la. 

MORON. 

Ah ! Satyre mon amy, tu fçais bien ce que tu 
m'as promis il y a long-temps, aprens moy à 
chanter, je te prie ? 

SATYRE. 

le le veux;, mais auparauant efcoute vne chan- 
fon que je viens de faire. 

MORON. 

Il eft fi accoutumé à chanter qu'il ne fçauroit 
parler d'autre façon. Allons chante, j'efcoute. 

SATYRE. 

le portois... 

MORON. 

Vne chanfon, dis-tu? 

SATYRE. 

le port... 
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MORON. 

Vne chanfon à chanter? 

SATYRE. 

le port... 

MORON. 

Chanfon amoureufe, pefte. 

SATYRE. 

> le portois dans vne cage 

Deux moylieaux que j'auois pris, 
Lors que la jeune Cloris 
Fit dans vn fombre boccage 
Briller, à mes yeux furpris, 
Les fleurs de fon beau vifage : 
Helas? dis-je aux moyneaux, en receuant les coups 
De fes yeux fi fçauans à faire des conquelles, 

Confolez-vous, panures petites beftes, 
Celuy qui vous a pris eft bien plus pris que vous. 

Moron ne fut pas fatisfait de cette Chanfon, quoy 
qu'il la trouuaft jolie, il en demanda vne plus paifion- 
née, & priant le Satyre de luy dire celle qu'il luy auoit 
ouy chanter quelques jours auparauant, il continua 
ainfi : 

Dans vos chants fi doux, 
Chantez à ma belle, 
Oyfeaux, chantez tous 
Ma peine mortelle : 
Mais fi la cruelle 
Se met en courroux 
Au récit fidelle 
Des maux que je fens pour elle ; 
Oyfeaux, taifez-vous. 
Oyfeaux, taifez-vous 
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Cette féconde Chanfon ayant touché Moron fort fenfi- 
blement, il pria le Satyre de la luy apprendre i chanter ; 
& luy dit 

Ah! qu'elle eft belle! apprens la moy? 

SATYRE. 

La, la, la, la. 

MORON. 

La, la, la, la. 

SATYRE. 

Fa, fa, fa, fa. 

MORON. 

Fa, toy-mefme. 

Le Satyre s'en mît en colère, & peu à peu fe mettant , 
en pofture d'en venir à des coups de poing, les Violons 
reprirent vn Air fur lequel ils danferent vne plaifante 
Entrée. 
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ACTE TROISIESME. 



ARGVMENT. 

La PrinceiTe d'Elide eftoit cependant dans d'eflranges 
inquiétudes : le Prince d'Ithaque auoit gagné le prix des 
Courfes, elle auoit dans la fuite de ce diuertilTement 
fait des merueilles & chanter & à la danfe, fans qu*il 
paruft que les dons de la nature & de Tart euflent e&é 
quafî remarquez par le Prince d*Ithaque; elle en fit de 
grandes plaintes à la Prîncefle fa parente; elle en parla 
à Moron, qui fit pafler cet infenfîble pour vn brutal : Et 
enfin le voyant arriuer luy-mefme, elle ne put s'empef- 
cher de luy en toucher fort ferieufement quelque chofe : 
Il luy refpondit ingénument qu'il n'aymoit rien, & qu'hors 
l'amour de fa liberté, & les plaifirs qu'elle trouuoit fi 
agréables de la folitude & de la Chaflie, rien ne le tou- 
choit. 

SCENE PREMIERE. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, 
CINTHIE, PHILIS. 

CINTHIE. 

Il eft vray, Madame, que ce jeune Prince a fait 
voir vne adrefle non commune, & que Pair dont il 
a paru a efté quelque cbofe de furprenant. Il fort 
vainqueur de cette Courfe, mais je doute fort qu^il 
en forte auec le mefme cœur quMI y a porté : Car 
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en6n, vous luy auez tiré des truts dont il eft diffi- 
cile de fe deffendre, & fans parler de tout le refte, 
la grâce de voftre d?.nfe, & la doacear de voftre 
voix ont eu des charmes aujourd'hay à toucher les 
.plus infenfibles. 

LA princesse. 
Le voicy qui s'entretient àuec Moron ; nous fçau- 
rons vn peu dequoy il luy parle : Ne rompons 
point encore leur entretien, et prenons cette route 
pour reusnir à leur rencontre. 

SCENE DEVXIESME, 
EVRIALE, MORON, ARBATE. 

EVRIALE. 

Ah! Moron, je te Tauouë, j'ay efté enchanté, 
& jamais tant de charmes n'ont frappé tout 
enfemble mes yeux & mes oreilles. Elle eft ado- 
rable en tout temps, il eft vray : mais ce moment 
Ta emporté fur tous les autres, & des grâces nou- 
uelles ont redoublé l'éclat de fes beautez. lamais 
fon vifage ne s'eft paré de plus viues couleurs, ny 
fes yeux ne fe font armez de traits plus vifs & plus 
perçans. La douceur de fa voix a voulu fe faire 
paroiftre dans vn air tout charmant qu'elle a dai- 
gné chanter, & les fous merueilleux qu'elle formoit 
paflbient jufqu'au fond de mon ame, & tenoient 
tous mes fens dans vn rauiffement à ne pouuoir 
en reuenir. Elle a fait éclater en fuite vue difpofi- 
tion toute diuine, & fes pieds amoureux fur l'émail 
d'vn tendre gazon traçoient d'aymables caractères 
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qui m'enleuoîent hors de moy-mefme, & m'atta* 
choient par des nœuds inuaincibles aux doux 
& juftes mouuemens dont tout fon corps fuiuoit 
les mouuemens de Tbarmonie. Enfin jamais ame 
n'a eu de plus puiflantes émotions que la mienne, 
& j'ay penfé plus de vingt fois oublier ma refo- 
lution pour me jetter à fes pieds, & luy faire vn 
aueu fincere de l'ardeur que je fens pour elle. 

MORON. 

Donnez-vous en bien de garde, Seigneur, û vous 
m'en voulez croire : Vous auez trouué la meilleure 
inuention du monde, & je me trompe fort fî elle 
ne vous reûffit. Les femmes font des animaux d'vn 
naturel bizarre, nous les gaftons par nos douceurs, 
& je croy tout de bon que nous les verrions nous 
courir, fans tous ces refpeéls, & ces foûmiflîons 
oîi les hommes les acoquinent. 

ARBATE. 

Seigneur, voicy la Princefle qui s'eft vn peu éloi- 
gnée de fa fuite. 

MORON. 

Demeurez ferme, au moins, dans le chemin que 
vous auez pris : le m'en vais voi!" ce qu'elle me 
dira ; cependant promenez-vous icy dans ces petites 
routes fans faire aucun femblant d'auoir enuie de 
la joindre, & fi vous l'abordez, demeurez auec elle 
le moins qu'il vous fera poflible. 
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SCENE TROISIESME, 

LA PRINCESSE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Tu as donc familiarité, Moron, auec le Prince 
d'Ithaque? 

M on ON. 

Ah ! Madame, il y a long-temps que nous nous 
connoiffons. 

LA PRINCESSE. 

D'où vient qu'il n'eil pas venu jufqu'icy, & qu'il 
a pris cette autre route quand il m'a veuë? 

MORON. 

C'eft vn homme bizare qui ne fe plaid qu'à 
entretenir fes penfées. 

LA PRINCESSE. 

Eftois-tu tantoft au compliment qu'il m'a fait? 

MORON. 

Ouy, Madame, j'y eftois, & je l'ay tronué vn 
peu impertinent, n'en deplaife à fa Prindpauté. 

LA PRINCESSE. 

Pour moy je le confefife, Moron, cette fuite m'a 
choquée, & j'ay toutes les enuies du monde de 
l'engager pour rabatre vn peu fon orgueil. 

MORON. 

Ma foy, Madame, vous ne feriez pas mal, il le 
meriteroit bien : mais à vous dire vray, je doute 
fort que vous y puiffîez reûflir. 

LA PRINCESSE. 

Comment? 

III. 29 
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MORON. 

Comment? c^eft le plus orgueilleux petit vilain 
que vous ayez jamais veu. Il luy femble qu'il n'y 
a perfonneL au monde qui lé mérite, & que la terre 
n'eft pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, ne t'a-t'il point parlé de moy? 

MOBJON. 

Luy? non. 

LA PRINCESSE. 

Il ne t'a rien dit de ma voix, & de ma danfe? 

MORON. 

Pas le moindre mot. 

LA PRINCESSE. 

Certes ce mefpris eft choquant, & je ne puis 
fouffrir cette hauteur eftrange de ne rien eftimer. 

MORON. 

II n'eftime, & n'ayme que luy. 

LA PRINCESSE. 

Il n'y a rien que je ne fafle, pour le foumettre 
comme il faut. 

MORON. 

Nous n'auons point de marbre dans nos mon- 
tagnes qui foit plus dur, & plus infenfible que luy. 

LA PRINCESSE. 

Le voila. 

MORON. 

Voyez-vous comme il pafle, fans prendre garde 
à vous? 

LA PRINCESSE. 

De grâce, Moron, va le faire auifer que je fuis 
icy, & l'oblige à me venir aborder. 
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SCENE QVATRIESME, 

LA PRINCESSE, EVRIALE, MORON, 

ARBATE. 

MORON. 

Seigneur, je vous donne auis que tout va bien : 
la Princefle fouhaite que vous l'abordiez : mais 
fongez bien à continuer voftre roole, ^ de peur de 
Voublier ne foyez pas long-temps auec elle. 

LA PRINCESSE. 

Vous eftes bien folitaire, Seigneur, & c'eil vne 
humeur bien extraordinaire que la voilre, de renon- 
cer ainfi à noftre fexe, & de fuyr à voltre âge cette 
galanterie, dont fe piquent tous vos pareils. 

EVRIALE. 

Cette humeur. Madame, n'eft pas û extraordi- 
naire qu'on n'en trouuaft des exemples fans aller 
loin d'icy, & vous ne fçauriez condamner la refo- 
lution que j'ay prife de n'aymer jamais rien, fans 
condamner aufli vos fentimens. 

LA PRINCESSE. 

Il y a grande différence, & ce qui lied bien à vn 
fexe, ne lied pas bien à l'autre. Il eft beau qu'vne 
femme foit infenfible, & conferue fon cœur exempt 
des fiâmes de l'amour; mais ce qui eft vertu en 
elle, dénient vn crime dans vn homme. Et comme 
la beauté eft le partage de noftre fexe, vous ne 
fçauriez ne nous point aymer, fans nous dérober 
les hommages qui nous font deus, & commettre 
vne offence dont nous deuons toutes nous reffentir. 
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EVRIALE. 

le ne voy pas, Madame, que celles qui ne veu- 
lent point aymer, doiuent prendre aucun interefl à 
ces fortes d'offences. 

LA PRINCESSE. 

Ce n'eft pas vne raifon, Seigneur, & fans vouloir 
aymer, on eft toujours bien-ayfe d'eftre aymée. 

EVRIALE. 

Pour moy je ne fuis pas de mefme, & dans le 
deflein où je fuis, de ne rien aymer, je ferois &fché 
d'eftre aymé. 

LA PRINCESSE. 

Et -la raifon? 

EVRIALE. 

C'eft qu'on a obligation à ceux qui nous ayment, 
& que je ferois fafché d'eftre ingrat. 

LA PRINCESSE. 

Si bien donc que, pour fuyr l'ingratitude, vous 
aymeriez qui vous aymeroit? 

EVRIALE. 

Moy, Madame, point du tout. le dis bien que 
je ferois fafché d'eftre ingrat : mais je me refou- 
drois pluftoft de l'eftre, que d'aymer. 

LA PRINCESSE. 

Telle perfonne vous aymeroit, peut-eftre que 
voftre cœur... 

EVRIALE. 

Non, Madame, rien n'eft capable de toucher 
mon cœur, ma liberté eft la feule maiftreflc à qui 
je confacre mes vœux, ft quand le Ciel employe- 
roit fes foins à compofer vne beauté parfaite, 
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quand il employeroit en elle tous les dons les plus 
mecueilleux, & du corps & de Pâme ; enfin quand 
il expoferoit à mes yeux vn miracle d'efprit, 
d'adrefle, & de beauté, & que cette perfonne m'ay- 
meroit auec toutes les tendrefles imaginables, je 
vous Tauoûe franchement, je ne Paymerois pas. 

LA PRINCESSE. 

A-t-on jamais rien veu de tel ! 

MORON. 

Pefle f(Mt du petit brutal, j'aurois bien enuie de 
luy bailler vn coup de poing. 

LA PRINCESSE parlant en fay. 
Cet orgueil me confond, & j'ay vn tel dépit, que 
je ne me fens pas. 

MORON parlant au. "Prince. 
Bon courage, Seigneur, voilà qui va le mieux 
du monde. 

BVRIALE. 

Âh ! Moron, je n'en puis plus, & je me fuis fait 
des efforts eflranges. 

LA PRINCESSE. 

C'eil ï^uoir vne infenGbilité bien grande, que de 
parler comme vous faites. 

EVRIALE. 

Le Ciel ne m'a pas fait d'vne autre humeur : 
mais. Madame, j'interromps voflre promenade, 
& mon refpe£l doit m'aduertît que vous aymez la 
folitude. 
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SCENE CINQVIESME. 

LA PRINCESSE, MORON, PHILIS, 

TIRCIS. 

^ MORON. 

II ne voas en doit rien, Madame, en dureté de 
cœur. 

LA PRINCESSE. 

le donnerois volontiers tout ce que j'ay au 
monde, pour auoir Tauantage d'en triompher. 

MORON. 

le le croy. 

LA PRINCESSE. 

Ne pourrois-tu, Moron, me feruir dans vn tel 
deflein ? 

MORON. 

Vous fçauez bien, Madame, que je fuis tout à 
voftre feruice. 

LA PRINCESSE. 

Parle luy de moy dans tes entretiens, vante luy 
adroitement ma perfonne, & les auantages de ma 
naiflance, & tache d'ébranler fes fcntimens par la 
douceur de quelque efpoir. le te permets de dire 
tout ce que tu voudras, pour tacher à me l'en- 
gager. 

MORON. 

Laiflez-moy faire. 

LÀ PRINCESSE. 

C'eit vue chofe qui me tient au cœur, je fou- 
haite ardemment qu'il m'ayme. 
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MORON. 

Il est bien fait, oûy, ce petit pendart là : Il a 
bon air, bonne phifionomie, & je croy qu'il feroit 
afifez le fait d'vne jeune Princeffe. 

LA PRINCESSE. 

Enfin tu peux tout efperer de moy, fi tu trouues 
moyen d'enflammer pour moy fon cœur. 

MORON. 

Il n'y a rien qui ne fe puifle faire, mais^ 
Madame, s'il venoit à vous aymer, que feriez- 
vous, s'il vous plaift? 

LA PRINCESSE. 

Ah! ce feroit lors que je prendrois plaifir à 
triomp ^.T pleinement de fa vanité, à punir fon 
mépris par mes froideurs, & à exercer fur luy 
toutes les craautcz que je pourrois imaginer. 

MORON. 

Il ne fe rendra jamais. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! Moron, il faut faire en forte qu'il fe renie. 

MORON. 

Non, il n'en fera rien, je le connois, ma peine 
feroit inutile. 

LA PRINCESSE. 

Si faut-il pourtant tenter toute chofe, & efprou- 
uer fi fon ame efi entièrement infenfible. Allons 
je veux luy parler, & fuiure vue penfée qui vient 
de me venir. 

Fin du troijiefme Ade. 
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QVATRIESME INTERMEDE. 



SCENE PREMIERE. 

PHILIS, TIRCIS. 

PHILIS. 

Vien, Tircis, laiflbns les aller, & me dis vn peu 
ton martyre de la façon que tu fçais faire. Il y a 
long-temps que tes yeux me parlent; mais je fuis 
plus ayfe d'ouyr ta voix. 

TIRCIS en chantant. 
Tu m'efcoutes, helas! dans ma trille laftgueur; 
Mais je n'en fuis pas mieux, 6 ! beauté fans pareille ! 
Et je touche ton oreille 
Sans que je touche ton cœur. 

PHILIS. 

Va, va, c^eft dé-ja quelque chofe que de toucher 
Poreille, & le temps amené tout. Chante moy 
cependant quelque plainte nouuelle que tu ayes 
compofée pour moy. 

SCENE DEVXIESME. 
MORON, PHILIS, TIRCIS. 

MORON. 

Âhl ah! je vous y prens, cruelle; vous vous 
écartez des autres pour ouyr mon riual? 
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PHILIS. 

Oûy, je m'écarte pour cela ; je te le dis encore : 
le me plais auec luy, & Pon écoute volontiers les 
amans lors qu'ils fe plaignent aulfi agréablement 
qu'il fait. Que ne chantes-tu comme luy? je pren- 
drois plaifir à t'écouter. 

M G R G N. 

Si je ne fçay chanter, je fçay faire autre chofe, 
& quand... 

PHILI8. 

Tais-toy, je veux l'entendre. Dis, Tircis, ce que 
tu voudras. 

MGRGN. 

Âb! cruelle... 

PHILIS. 

Silence^ dis-je, ou je me mettray en colère. 
T I R c I s en chantant. 
Arbres efpais, & vous prez efmaillez, 
La beauté dont l'Hyuer vous auoit defpouillez 
Par le Printemps vous eft rendue : 
Vous reprenez tous vos appas; 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joye, helas! que j'ay perdue. 

MGRGN. 

Morbleu que n'ay-je de la voix? ah ! nature 
maraftre ! pourquoy ne m'as-tu pas donné dequoy 
chanter comn^e à vn autre? 

pm^ilis. 
En vérité, Tircis, il ne fe peut rien de plus 
agréable, & tu l'emportes fur tous les Riuaux que 
tu as. 

m. 30 
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MORON. 

Mais pourquoy eft-ce que je ne puis pas chan- 
ter? N'ay-je pas vn eftomach, vn gofler, & vne 
langue comme vn autre? Oûy, oûy, allons, je 
▼eux chanter au (fi, & te montrer que PÂmour fait 
faire toutes chofes. Voicy vne chanfon que j'ay 
faite pour toy. 

PHILIS. 

Oûy, dis ! je veux bien t'écouter pour la rareté 
du fait. 

MORON. 

Courage, Moron, il n'y a qu'à auoir de la har» 

dieflie. 

Moron chante. 

Ton extrême rigueur 

S'acharne fur mon cœur. 

Ah ! Philis, je trefpafle ! 

Daigne me fecourir! 

Çn feras-tu plus grafle 

De m'auoir fait mourir? 

Viuat, Moron. 

PHILIS. 

Voila qui eft le mieux du monde : mais, Moron, 
je fouhaiterois bien d'auoir la gloire, que quelque 
Amant fut mort pour moy ; c'ell vn auantage dont 
je n!ay. pas encor 'joûy^ & je * trouue que j'ayme- 
rois de tout mon cœur vne perfonne qui m'ayme- 
roit aflez pour fe donner la mort. 

MORON. 

Tu aymerois vne perfonne qui fe tuëroit pour 
toy? 
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PHILIS. 

Ouy. 

MORON. 

Il ne faut que cela pour te plaire? 

PHILIS. 

Non. 

moron. 

Voilà qui eft fait, je te veux montrer que je me 
fçay tuer quand je veux. 

TiRCis chante. 
Ah ! quelle douceur extrême, 
De mourir pour ce qu'on ayme. ' ' 

MORON. 

Ceft vn plaifir que vous aurez quand vous 
voudrez. 

TIRCIS chante. 

Courage Moron! meurs promptement 
En généreux Amant.. 

MORON. 

le vous prie de vous mefler de vos affaires, 
& de me laifler tuer à ma fantaifîe. Allons je vais 
faire honte à tous les Amans; Tien, je ne fuis pas 
homme à faire tant de façons, voy ce poignard ; 
prens bien garde comme je vais me percer le 
cœur. 

Se riant de Tirets. 

le fuis voftre feruiteur, quelque niais. 

PHILIS. 

AHons, Tircis, viens-t'en me redire à l'écho ce 
que tu m'as chanté. 
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ACTE QVATRIESME. 



ARGVMENT. 

La Princefle efperant par vne feinte pouuoir defcou- 
urir les fentimens du Prince d'Ithaque, elle luy fit con- 
fidence qu'elle aymoit le Prince de Meflene : Au lieu 
d'en paroiftre affligé il luy rendit la pareille, & luy fit 
connoifire que la Princefle fa parente luy auoit donné 
dans la veiie, & qu'il la demanderoit en Mariage au Roy 
Ton Père : A cette atteinte impreueûe cette Princefle 
perdit fa confiance; & quoy qu'elle eflayaft à fe con- 
traindre douant luy, auffi-toft qu'il fut forty, elle 
demanda auec tant d'emprefliement à fa Confine de ne 
receuoîr point les feruices de ce Prince, & de ne l'efpou- 
fer jamais, qu'elle ne put le luy refufer : Elle s'en plai- 
gnit mefme i Moron, qui luy ayant dit afliez franchement 
qu'elle l'aymolt donc, en fut chafljé de fa prefence. 



SCENE PREMIERE. 

EVRIALE, LA PRINCESSE, MORON. 

LA P RINCESSE. 

Prince, comme jafques icy nous auons fait 
paroiftre vne conformité de fentimens, & que le 
Ciel a femblé mettre en nous mefmes attachemens 
pour noftre liberté, k mefme auerfion pour 
l'Amour; je fuis bien avfe de vous ouurir mon 
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cœur, & de vous faire confidence d'vn changement 
dont vous ferez furpris. Pay toujours regardé 
PHymen comme vne chofe afifreufe, & j'auois fait 
ferment d'abandonner plûtoft la vie, que de me 
refoudre jamais à perdre cette liberté pour qui 
j'auois des tendrefles fi grandes : mais, enfin, vn 
moment a diflipé toutes ces refolutions, le mérite 
d'vn Prince m'a frapé aujourd'huy les yeux, 
& mon ame tout d'vn coup (comme par vn 
miracle) eft deuenuë fenfible aux traits de cette 
paifion que j'auois toujours mefprifée. l'ay trouué 
d'abord des raifons pour authorifer ce changement, 
& je puis l'appuyer de la volonté de refpondre 
aux ardentes follicitations d'vn Père, & aux vœux 
de tout vn Eftat; mais à vous dire vray, je fuis 
en peine du jugement que vous ferez de moy, & je 
voudrois fçauoir fi vous condamnerez ou non le 
defiein que j'ay de me donner vn Efpoux. 

EVRI&LE. 

Vous pourriez faire vn tel choix, Madame, que 
je l'approuuerois fans doute. 

LA PRINCESSE. 

Qui croyez-vous, à vofire auis, que je veuille 
choifir ? 

EVRIALE. 

Si j'eftois dans voftre cœur je pourrois vous le 
dire : mais comme je n'y fuis pas, je n'ay garde 
de vous refpondre. 

LA PRINCESSE. 

Deuinez pour voir, & nommez quelqu'vn. 

EVRIALE. 

Paurois trop peur de me tromper. 
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LA PRINCESSE. 

Mais, encore, pour qui fouhaiteriez-vous que je 
me declarafle? 

EVRIALE. 

le fçay bien à vous dire vray, pour qui je le 
fouhaiterois : mais auant que de m'expliquer, je 
dois fçauoir voftre penfée. 

LA PRINCESSE. 

Et bien Prince, je veux bien vous la defcoa- 
urir : je fuis feure que vous allez aprouuer mon 
choix, & pour ne vous point tenir en fufpens 
dauantage, le Prince de Meflene eft celuy de qui le 
mérite s'eft attiré mes vœux. 

EVRIALE. 

O Ciel! 

LA PRINCESSE. 

Mon inuention a reûfli, Moron, le voila qui fe 
trouble. 

MORON parlant à la Princeffe. 

Bon, Madame, au Prince. Courage, Seigneur. 
d la Princefe. Ilentienti a» Prtncf. Ne VOUS défaites 
pas. 

LA PRINCESSE. 

Ne trouuez-vous pas que j'ay raifon, 6 que ce 
Prince a tout le mérite qu'on peut auoir ? 

MORON au Prince. 
Remettez-vous & fongez à refpondre. 

LA PRINCESSE. 

D'oii vient, Prince, que vous ne dites mot, 
& femblez interdit?. 

EVRIALE. 

le le fuis à la vérité, Si j'admire, Madame, 



LA PRINCESSE d'eIIDE. 2}Ç_ 

comme le Ciel a pu former deux âmes auffi fem-, 
blables en tout que les noftres : deux âmes en q^ai 
Ton ait veu vue plus grande conformité de fenti- 
mens, qui ayent fait éclater dans le mefme temps 
vne refolution à brauer les traits de KÂmour, 
& qui dans le mefme moment ayent fait paroillre 
vne égale facilité à perdre le nom dMnfenfibles : 
Car enfin, Madame, puis que voftre exemple m'au- 
thorife, je ne feindray point de vous dire, que 
l'Amour aujourd'huy s'eft rendu maiilre de mon 
cœur, & quWne des PrincefTes, vos Confines, l'ay- 
mable & belle Aglante, a renuerfé d'vn coup d'œil 
tous les projets de ma fierté. le fuis rauy, Madame, 
que par cette égalité de défaite, nous n'ayons 
rien à nous reprocher Tvn & l'autre ; & je ne doute 
point, que comme je vous loue infiniement de voftre 
choix, vous n'aprouuiez aufli le mien. Il faut que 
ce miracle éclaté aux yeux de tout le monde, & nous 
ne deuons point différer à nous rendre tous deux 
contens. Pour moy. Madame, je vous follicite de 
vos fuffrages, pour obtenir celle que je fouhaite, 
& vous trouuerez bon que j'aille de ce pas en faire 
la demande au Prince voftre Père. 

MORON. 

Ah digne ! ah braue cœur ! 

SCENE DEVXIESME. 
LA PRINCESSE, MORON. 

LA PRINCESSE. 

Ah! Moron, je n'en puis plus, & ce coup que 
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je n'attendois pas, triomphe abfolument de toute 
ma fermeté. 

MORON.- 

Il eft vray que le coup eft furprenant, fr j'auois 
creu d'abord, que Toftre llratageme auoit fait foa 
effet. 

LA PRINCESSE. 

Ah! ce m'eft vn defpit à me defefperer, qu'vne 
autre ait l'auantage de foûmettre ce cœur que je 
voulois foûmettre. 



SCENE TROISIESME. 

LA PRINCESSE, AGLANTE, MORON 

LA PRINCESSE. 

Princefle, j'ay à vous prier d'vne chofe qu'il 
faut abfolument que vous m'accordiez : Le Prince 
d'Ithaque vous ayme, & veut vous demander au 
Prince mon Père. 

ACLANTB. 

Le Prince d'Ithaque, Madame? 

LA PRINCESSE. 

Ouy, il vient de m'en afleurer luy-mefme, & m'a 
demandé mon fu£frage pour vous obtenir, mais je 
vous conjure de rejetter cette propoûtion, 6 de ne 
point prefter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous 
dire. 

ACLANTE. 

Mais, Madame, s'il eftott vray que ce Prince 
nVaymaft effeâiuéQient, pourquoy n'ayant aucun 
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deflein de vous engager, ne voadriez-vous pas 
fouffrir... 

LA PRINCESSE, 

Non, Agiante, je vous le demande, faites-moy 
ce plailir, je vous prie, & trouuez bon que n'ayant 
pu auoir l'auantage de le foûmettre, je luy dérobe 
la joye de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obsïr, mais je croirois 
que la conquefle d'vn tel cœur ne feroit pas vne 
victoire à dédaigner. 

LA PRINCESSE. 

Non, non, il n'aura pas la joye de me brauer 
entièrement. 

SCENE QVATRIESÂfE. 

ARISTOMENE, MORON, 
LA PRINCESSE, AGLANTE. 

ARISTOMENE. 

Madame, je viens à vos pieds rendre grâce à 
l'Amour de mes heureux deftins, & vous tefmoi- 
gner auec mes tranfports, le reffentiment où je 
fuis, des bontez furprenantes dont vous daignez 
fauorifer le plus foûmis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 

Comment? 

ARISTOMENE. 

Le Prince d'Ithaque, Madame, vient de m'afleu-. 
rcr tout à l'heure, que voftre. cœur auoit eu la 
III. 31 
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bonté de s'expliquer en ma faueur, fur ce célèbre 
choix qu'attend toute la Grèce. 

LA PRINCESSE. 

Il VOUS a dit quUl tenoit cela de ma bouche? 

ARISTOMENE. 

Oûy, Madame. 

LA PRINCESSE. 

C'eft vn étourdy, & vous elles vn peu trop cré- 
dule, Prince, d'ajoufter foy fi promptcment à ce 
qu'il vous a dit; vne pareille nouuelle meritoit 
bien, ce me femble, qu'on en doutaft vn peu de 
temps, & c'eft tout ce que vous pourriez faire de 
la croire, fi je vous l'auois dite moy-mefme. 

ARISTOMENE. 

Madame, fi j'ay efté trop prompt à me per- 
fuader... 

LA PRINCESSE. 

De grâce, Prince, brifons là ce difcours, & fi 
vous voulez, m 'obliger, fouffrez que je puiife joûyr 
de deux momens de folitude. 



SCENE CINQVIESME, 

LA PRINCESSE, AGLANTE, 
MORON. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! qu'en cette auanture, le Ciel me traite auec 
vne rigueur eftrange! au moins, Princefle, fouue- 
nez-vous de la prière que je vous ay faite? 
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AGLANTfi. 

le TOUS Tay dit déjà, Madame, il faut vous 
obeïr. 

MORON. 

Mais, Madame, s'il vous aymolt vous n'en 
voudriez point, Si cependant vous ne voulez pas 
qu'il foit à vne autre : Ceft faire juftement comme 
le chien du Jardinier. 

LA PRINCESSE, 

Non, je ne puis fouffrir qu'il foit heureux auec 
vne autre, & fi la chofe eftoit, je croy que j'en 
mourrois de deplaifir. 

MORON. 

Ma foy. Madame, auoilons la dette, vous 
voudriez qu'il fût à vous, & dans toutes vos ac- 
tions, il eft ayfé de voir que vous ayme'z vn peu 
ce jeune Prince. 

LA PRINCESSE. 

Moy, je Faymc? O Ciel! je l'ayme? auez-vous 
l'infolence de prononcer ces paroles? fortez de 
ma veuë, impudent, & ne vous prefentez jamais 
deuant moy. 

MORON. 

Madame... 

LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d'icy, vous dis-je, ou je vous en 
feray rétirer d'vne autre manière. 

MORON. 

Ma foy fon cœur en a fa prouifion, &... 

Il rencontre vn regard de la Pr'mcejfe qui l'oblige à Je 

retirer. 



244 ^BS PLAISIRS DE l'ISLE ENCHANTEE. 



SCENE SIXIESME. 

LA PRINCESSE. 

De quelle émotion inconnue fens-je mon cœur 
atteint ?& quelle inquiétude fecrette eft venue trou- 
bler tout d'vn coup la tranquillité de mon ame? 
Ne feroit-ce point auflfi, ce qu'on vient de me dire, 
& fans en rien fçauoir n'aymerois-je point ce 
eune Prince ? Ah ! A cela elloit je ferois pcrfonne 
à me defefperer : mais il éft impodible que cela 
foit, & je voy bien que je ne puis l'aymer. Quoy? 
je ferois capable de cette lafcheté. l'ay veu toute la 
Terre à mes pieds, auec la plus grande infenfîbi- 
lité du monde. Les refpe£ls, lès hommages & les 
foûmiflions n'ont jamais pu toucher mon ame, 
& la fierté & le dédain en auroient triomphé. Tay 
mefprifé tous ceux qui m'ont aymée, & j'aymerois 
le feul qui me mefprifé? Non, non, je fçay bien que 
je ne Tayme pas. Il n'y a pas de raifon à cela : 
Mais fi ce n'eft pas de Tamour que ce que je 
fens maintenant, qu'eft-ce donc que ce peut eflre? 
& d'où vient ce poifon qui me court par toutes les 
veines, & ne me laifle point en repos auec moy- 
mefine? Sors de mon cœur, qui que tu fois, ennemy 
qui te caches, attaque moy vifiblement, & deuiens à 
mes yeux la plus affreufe befie de tous nos bois, 
afin que mon dart & mes fieches me puiflent def- 
faire de toy. O vous! admirables perfonnes, qui 
par la douceur de vos chants auez l'art d'adoucir 
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les plus fafcheufes inquiétudes, approchez- vous 
d'icy de grâce, & tachez de charmer auec voflre 
Mpfique le chagrin ou je fuis. 



Fin du quatriefme A&e, 
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CINQVIESME INTERMEDE. 



CLIMENE, PHILIS. 

GLIMENE. 

Chère Philis, dis-moy, que crois-tu de l'Amour? 

PHILIS. 

Toy-mefme, qu'en crois-tu, ma compagne fidelle? 

CLIMENE. 

On m'a dit que fa flame eft pire qu'vn Vautour^ 
Et qu'on fouffre en aymant vne peine cruelle. 

PHILIS. 

On m'a dit qu'il n'eft point de paffion plus belle^ 
Et que ne pas aymer c'eft renoncer au jour. 

CLIMENE, 

A qui des deux donnerons-nous vi£loirc? 

PHILIS. 

Q'en croirons-nous, ou le mal ou le bien? 
CLIMENE & PHILIS enfemhU, 
Aymons, c'eft le vray moyen 
De fçauoir ce qu'on en doit croire. 

PHILIS. 

Cloris vante par tout l'Amour & fes ardeurs. 

CLIMENE. 

Amarante pour luy verfc en tous lieux des larmes 
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PHIIIS. 

Si de tant de tourmens il accable les cœurs, 
D'où vient qu'on ayme à luy rendre les armes? 

CLIMENE. 

Si fa flame« Philis, eft fi pleine de charmes, 
Pourquoy nous deffend-on d'en goufter les douceurs? 

PHILIS. X 

A qui des deux donnerons-nous vifloire? 

CX.IMENE. 

Qu'en croirons-nous, ou le mal ou le bien? 

TOVTES DEVX ENSEMBLE. 

Aymons, c'eft le vray moyen 
De fçauoir ce qu'on en doit croire. . 

JLA PRINCESSE les interrompit en cet endroit, 
& leur dit, 

Acheuez feules fi vous voulez, je ne fçaurois 
demeurer en repos & quelque douceur qu'ayent 
vos chants, ils ne font que redoubler mon inquié- 
tude. 
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ACTE GINQVIESME. 



ARGVMENT. 

11 fe pafToit dans le cœur du Prince de MeHTene des 
chofes bien différentes ; U joye que luy auoit donnée le 
Prince d'Ithaque, en luy apprenant malicieufement qu'il 
eftoit aymé de la Princeffe, Tanoit obligé de l'aller 
trouuer auec vne inconfideration que rien qu'vne ex- 
trême amour ne pouuoit excufer; mais il en auoit 
efté receu d'vne manière bien différente à ce qu'il efpe- 
roit. Elle luy demanda qui luy auoit appris cette nou- 
uelle. Se quand elle eut fçeu que ç'auoit efté le Prince 
d'Ithaque, cette connoiffance augmenta cruellement Ton 
mal, & luy fit dire à demy defefperée, C'eft vn eftourdy; 
& ce mot eftourdit fi fort le Prince de Meffene, qu'il 
fortit tout confus fans luy pouuoir refpondre. La Prin- 
ceffe d'vn autre cofté alla trouuer le Roy fon Père, qui 
venoit de paroiftre auec le Prince d'Ithaque, & qui luy 
tefmoignoit, non-feulement la joye qu'il auroit eue de le 
voir entrer dans fon alliance, mai« mefme l'opinion qu'il 
commençoit d'auoir que fa Fille ne le haïffoit pas : Elle 
ne fut pas pluftoft auprès de luy, que fe jettant à fes 
pieds, elle luy demanda pour la plus grande faneur 
qu'elle pufl jamais receuoir, que le Prince d'Ithaque 
n'efpoufaft jamais la Princeffe. Ce qu'il luy promit folen- 
nellement ; mais il luy dit, que fi elle ne vouloit point 
qu'il fût k vne autre, il falloit qu'elle le prit pour elle : 
Elle luy refpondit, il ne le voudroit pas; mais d'vne ma- 
nière fi paflionnée, .qu'il eftoit aifé de connoiftre les 
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fentimens de fon cœur. Alors le Prince quittant toute 
forte de feinte, luy confefla fon amour, & le firatageme 
dont il s*eftoit feruy pour venir au point où il fe voyoit 
alors par la connoiiTance de Ton humeur. La PrincefTe 
luy donnant la main, le Roy fe tourna vers les deux 
Princes de Meflene & de Pyle, & leur demanda û Tes 
deux Parentes, dont le mérite n'efioit pas moindre que la 
qualité, ne feroient point capables de les confoler de leur 
difgrace; ils luy refpondirent que l'honneur de Ton 
alliance faifant tous leurs fouhaits, ils ne pouuoient 
efperer vne plus heureufe fortune. Alors la joye fut û 
grande dans le Palais, qu'elle fe refpandit par tous les 
enuirons. 



SCENE PREMIERE. 

LE PRINCE, EVRIALE, MORON, 
AGLANTE, CINTHIE. 

MORON. 

Ouy, Seigneur, ce n'eft point raillerie, j'en fuis 
ce qu'on appelle difgracié. Il m'a falu tirer mes 
chauffes au plus vide, & jamais vous n'auez veu 
vn emportement plus brufque que le fien. 

LE PRINCE. 

Ah ! Prince, que je deuray de grâces à ce ftrata- 
geme amoureux, s'il faut qu'il ait trouué le fecret 
de toucher fon cœur. 

EVRIALE. 

Quelque chofe. Seigneur, que l'on vienne de 
vous en dire, je n'ofe encore, pour moy, me flater 
de ce doux efpoir : mais enfin fi ce n'eft pas à moy 
,111. 32 
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trop de témérité, que d'ofer afpirer à l'honneur de 
voftre alliance, fi ma perfonne, & mes Eftats... 

LE PRINCE. 

Prince, n'entrons point dans ces complimens, je 
trouue en vous dequoy remplir tous les fouhaits 
d'vn Père, & fi vous auez le cœur de ma fille, il 
ne vous manque rien. 

SCENE DEVXIESME. 

LA PRINCESSE, LE PRINCE, 
EVRIALE, AGLANTE, CINTHIE, 

MORON. 

LA PRINCESSE. 

O Ciel ! que vois-je icy ? 

LE PRINCE. 

Ouy, l'honneur de voflre alliance m'eft d'vn prix 
tres-confiderable, & je foufcris ayfément de tous 
mes fuffrages à la demande que vous me faites. 

LA PRINCESSE. 

Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous 
demander vne grâce. Vous m'auez toujours tef- 
moigné vne tendrefle extrême, & je croy vous 
deuoir bien plus par les bontez que vous 
m'auez fait voir, que par le jour que vous m'auez 
donné : Mais fi jamais pour moy vous auez eu de 
l'amitié, je vous en demande aujourd'huy la plus 
fenfible prenne que vous me puifiiez accorder; 
c'efi de n'écouter point, Seigneur, la demande de 
ce Prince, & de ne pas foufi^rir que la Princefle 
Âglante foit vnie auec luy. 
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LE PRINCE. 

Et par quelle raifon, ma Fille, voudrois-tu t'op- 
pofer à cette vnion? 

LA PRINCESSE. 

Par la raifon, que je hais ce Prince^ & que je 
veux, fi je puis, trauerfer fes deffcins. "^ 

LE PRINCE. 

Tu le hais, ma Fille? 

LA PRINCESSE. 

Ouy, & de tout mon coeur, je vous l'auouë. 

LE PRINCE. 

Et que t'a-tMl fait? 

LA PRINCESSE. 

Il m'a mefprifée. 

LE PRINCE. 

Et comment? 

LA PRINCESSE. 

Il ne m'a pas trouuée alTez bien faite pour 
m'addrefler fes vœux. 

LE PRINCE. 

Et quelle offence te fait cela? Tu ne veux 
accepter perfonne? 

LA PRINCESSE. 

NMmporte, il me dcuoit aymer comme les 
autres, & me laifler, au moins, la gloire de le 
refufer : Sa déclaration me fait vn affront, & ce 
m'ell vne honte fenfible, qu'à mes yeux, & au 
milieu de voflre Cour il a recherché vne autre 
que moy. 

LE PRINCE. 

Mais quel intereft dois-tu prendre à luy? 
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LA PRINCESSE. 

l'en prens, Seigneur, à me vanger de fon mef- 
pris, & comme je fçay bien qu'il ayme Aglante 
auec beaucoup d'ardeur, je veux empefcher, s'il 
vous plaid, qu'il ne fôit heureux auec elle. 

LE PRINCE. 

Cela te tient donc bien au cœur? 

LA PRINCESSE. 

Ouy, Seigneur, fans doute, & s'il obtient ce 
qu'il demande, vous me verrez expirer à vos 
yeux. 

LE PRINCE. 

Va, va, ma Fille, auouë franchement la chofe. 
Le mérite de ce Prince t'a fait ouurir les yeux, 
& tu l'aymes, enfin, quoy que tu puiffes dire. 

LA PRINCESSE. 

Moy, Seigneur? 

LE PRINCE. 

Ouy, tu l'aymes. 

LA PRINCESSE. 

le l'ayme, dites-vous? & Vous m'imputez cette 
lafcheté. O Ciel! quelle e(l mon infortune! puis-|e 
bien fans mourir, entendre ces paroles, & faut-il 
que je fois ii malheureufe qu'on me foupçonne 
de l'aymer? Ah! fi c'eftoit vn autre que vous. Sei- 
gneur, qui me tint ce difcours, je ne fçay pas ce 
que je ne ferois point. 

LE PRINCE. 

Et bien? ouy, tu ne l'aymes pas. Tu le hais, 
j'y confens, & je veux bien pour te contenter 
qu'il n'efpoufe pas la Princefle Aglante. 
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LA PRINGES&B. 

Ah! Seigneur, vous me donnez la vie. 

LE PRINCE. 

Mais afin d'empefchf r qu'il ne puifle edre jamais 
à Elle; il faut que tu le prennes pour toy. • 

LA PRINCESSE. 

Vous vous mocquez; Seigneur, & ce n'ed pas ce 
qu'il demande. 

EVRIALE. 

Pardonnez-moy, Madame, je fuis affez témé- 
raire pour cela, & je prens à tefmoin le Prince 
voftre Père, fi ce n'ed pas vous que j'ay demandée. 
C'eft trop vous tenir dans l'erreur, il faut leuer le 
mafque, & deu (fiez- vous vous en preualoir contre 
moy, defcduurir à vos yeux les véritables fenti- 
mens de mon cœur. le n'ay jamais aymé que vous, 
& jamais je n'aymeray que vous. Ceft vous. 
Madame, qui m'auez enleué cette qualité d'infen- 
fible que j'auois toujours affe£tée, & tout ce que 
j'ay pu vous dire, n'a efté qu'vnc feinte qu'vn 
mouuement fecret m'a infpirée, & que je n'ay fuiuie 
qu'auec toutes les violences imaginables. Il fal- 
loit qu'elle ceflaft bien-toft, fans doute, & je m'ef- 
tonne feulement qu'elle ait pu durer la moitié d'vn 
jour; car enfin je mourois, je bruflois dans l'ame 
quand je vous déguifois mes fentimens, & jamais 
cœur n'a fouffert vne contrainte égale à la mienne. 
Que fi cette feinte. Madame, a quelque chofe qui 
vous oifence, je fuis tout prefl: de mourir pour vous 
en vanger : Vous n'auez qu'à parler, & ma main 
fur le champ fera gloire d'exécuter FArrefi que 
vous prononcerez. 



À 
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LA PRINCESSE. 

Non, non, Prince, je ne vous fçay pas mauuais 
gré de m'auoir abufée, & tout- ce que vous m'auez * 
dit, je l'ayme bien mieux vue feinte^ que non pas 
vne vérité. 

LE PRINCE. 

Si bien donc, ma Fille, que tu veux bien accep- 
ter ce Prince pour Efpoux? 

LA PRINCESSE. 

Seigneur, je ne fçay pas encore ce que je veux : 
donnez-moy le temps d'y fonger, je vous prie^ 
& m'épargnez vn peu la confufion où je fuis. . 

LE PRINCE. 

Vous jugez. Prince, ce que cela veut dire, 
& vous vous pouuez fonder là-deflus. 

EVRIALE. 

le Pattendray tant qu'il vous plaira. Madame, 
cet Arreft de ma deftinée, & s'il me condamne à 
la mort, je le fuiuray fans murmure. 

LE PRINCE. 

Vien, Moron, c'eft icy vn jour de paix, & je te 
remets en grâce auec la Princefle. 

MORON. 

Seigneur, je feray meilleur Courtifan vne autre 
fois, & je me garderay bien de dire ce que je 
penfe. 
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SCENE TROISIESME. 

ARISTOMENE, THEOCLE, 

LE PRINCE, LA PRINCESSE, 

AGLANTE, CINTHIE, MORON. 

LE PRINCE. 

le crains bien, Princes, que le choix de ma 
Fille ne foit pas en voflre faneur ; mais voila deux 
Princefles qui peuuent bien vous confoler de ce 
petit malheur. 

ARISTOMENE. 

Seigneur, nous fçauon» prendre noftre party, 
& fi ces aymables Princelîes n'ont point trop de 
mefpris pour des cœurs qu'on a rebutez, nons 
pouuons reuenir par elles à l'honneur de ▼ollre 
alliance. 



SCENE QVATRIESME. 

PHILIS, ARISTOMENE, THEOCLE, 

LE PRINCE, LA PRINCESSE, 

AGLANTE, CINTHIE, MORON. 

PHILIS. 

Seigneur, la Dcefle Venus vient d'annoncer par 
tout le changement du cœur de la Princeffe : Tous 
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les Fadeurs & toutes les Bergères en tefmoignent 
leur }oye par des dances & des chanfons, & (i ce 
n'efl point vn fpe^lacle que vous méprifîez, voas 
allez voir rallegrefife publique fe répandre jafques 
icy. 

Fin du cinquiefme Aâte, 
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SIXIESME INTERMEDE. 



/ 

CHCaVR DE PASTEVRS 

ET DE BERGERES 

QVI DANSENT. 

Quatre Bergers & deux Bergères Héroïques, repre- 
fentez les premiers par les Sieurs le Gros, Eftiual, Don 
& Blondel, & les deux Bergères par Mad>l« de la Barre 
& Mad»e Hilaire fe prenant par la main chantèrent cette 
Chanfon à danfer à laquelle -les autres refpondirent. 

CHANSON. 

Vfez mieux, ô! beautez fieres! 
Du pouuoir de tout charmer; 
Aymez, aymables Bergères, 
Nos cœurs font faits pour ajmer: . 
Quelque fort qu'on s'en deffende, 
Il y faut venir vn jour: 
Il n'efl rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de TAmour. 

Songez de l3onne heure à fuiure 

Le plaifir de s'enflamer, 

Vn cœur ne commence à viure 

Que du jour qu'il fçait aymer : 

Quelque fort qu'on s'en deffende, 

Il y faut venir vn jour : 

III. 33 
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Il n'eft rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l'Amour. 

Pendant que ces aymables perfonnes danfoient, il 
fortit de deflbus le Théâtre la machine dVn grand arbre 
chargé de feize Faunes, dont les huit jouèrent de la Flufie, 
& les autres du Violon, auec vn concert le plus agréa- 
ble du monde. Trente Violons leur refpondoient de 
rOrcheftre, auec fîx autres concertans de Claueflins & de 
Thuorbes, qui eftoient les Sieurs D'Anglebert, Richard, 
Itier, la Barre le cadet, Tiflu & le Moine. 

Et quatre Pergers & quatre Bergères vinrent danfer 
vne fort belle entrée, à laquelle les Faunes defcendans 
de l'arbre fe meflerent de temps en temps, & toute cette 
Scène fuft ù grande, fî remplie & fi agréable, qu'il ne 
s'efloit encore rien veu de plus beau en Ballet. 

AufTi fit-elle vne aduantageufe conclufion aux diuertifi!e- 
mens de ce jour, que toute la Cour ne loua pas moins 
que celuy qui l'auoit précédé, fe retirant auec vne 
fatisfaâion qui luy fit bien efperer de la fuite d'vne 
Fefte fi complette. 

Les Bergers eftoient. Les Sieurs Chicanneau, du Pron, 
Noblet, & la Pierre. 

Et les Bergères. Les Sieurs Baltazard, Magny, Arnald, 
8c Bonard. 
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Plus on s'auançoit vers le grand Rondeau qui 
reprefentoit le Lac, fur lequel efloit autresfois bady 
le Palais d'ÂIcîne : plus on s'approchoit de la fin 
des diuertiflemens de Tille Enchantée, comme s'il 
n'euft pas elle julle que tant de braues Cheualiers 
demeuralfent plus long-temps dans vne oyûueté 
qui euft fait tort à leur gloire. 

On feignoit donc, fuiuant toujours le premier 
deflein, que le Ciel ayant refolu de donner la 
liberté à ces Guerriers : Aicine en eut des preffen- 
timens qui la remplirent de terreur & d'inquié- 
tudes : Elle voulut apporter tous les remèdes pof- 
fibles pour preuenir ce malheur, & fortifier en 
toutes manières vn lieu qui pût renfermer tout fon 
repos & fa joye. 

On fit paroiftre fur ce Rondeau, dont l'eftenduë 
& la forme font extraordinaires, vn Rocher fitué 
au milieu d'vne I(le couuerte de diuers animaux, 
comme s'ils euflîent voulu en deffendre l'entrée. 
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Deux autres Ifles pFus longues, mais d'vne 
moindre largeur, paroiflbient aux deux codez de 
la première, & toutes trois auffi bien que les 
bords du Rondeau, edoient fi fort efclairées, que 
ces lumières faifoient naiftre vn nouueau jour dans 
l'obfcurité de la nuit. 

Leurs Majeftez eftant arriuées, n'eurent pas pluf- 
toft pris leur place, que Tvne des deux Ifles qui 
paroiflbient aux codez de la première, fut toute 
couuerte de Violons fort bien vedus. 

L'autre qui edoit oppofée, le fut en mefme 
temps de Trompettes & de Tymballiers, dont les 
habits n'edoient pas moins riches. 

Mais ce qui furprit dauantage, fut de voir fortîr 
Alcine de derrière le Rocher, portée par vn 
Mondre-Marin d'vne grandeur prodigieufe. 

Deux des Nymphes de fa fuite, fous les noms 
de Celle & de Dircé, partirent au mefme temps à 
fa fuite ; Si fe mettant à fes codez fur de grandes 
Baleines, elles s'approchèrent du bord du Ron- 
deau, & Alcine commença des Vers, aufquels fcs 
Compagnes refpondirent, & qui furent à la 
losange de la Reyne Merc du Roy. 

ALCINE, CELIE, DIRCÉ. 

ALCINE. 

Vous à qui je fis part de ma félicité, 
Pleure\ auecque moy dans cette extrémité, 

CELIB. 

Quel eft donc le fujet desfoudaines alarmes 
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Qui de vos yeux charmans font couler tant de larmes? 

ALCINE. 

Sije penfe en parler, ce n'ejl qu'en fremijfant. 

Dans les /ombres horreurs d*vnfonge menajfant, 
Vn fpedre m'auertit, d'vne voix ef perdue, 
Que pour moy des Enfers la force ejl fuf pendue; 
Qu'vn celejte pouuoir arrefte leur fecours, 
Et que ce jour fera le dernier de mes Jours, 

Ce que. ver/a de trijte au poind de ma naijfance 
Des AJtres ennemis, la maligne influence, 
Et tout ce que mon art m'a prédit de malheurs, 
En ce Jonge fut peint de fi viues couleurs, 
Qu*à mes yeux éueillei fans cejfe il reprefente 
Le pouuoir de Melijfe, & l'heur de Bradamanle, 

Vauoispreueu ces maux, mais les charmans plaifirs 
Qui fembloient en ces lieux preuenir nos defirs ; 
Nos fuperbes palais, nos jardins, nos campagnes. 
L'agréable entretien de nos chères compagnes ; 
Nos jeux & nos chanfons, les concerts des oy féaux, 
Le parfum des Zéphyrs, le murmure des eaux, 
De nos tendres amours les douces auantures, 
M*auoient fait oublier cesfunefles augures, 
Quand lefonge cruel dont je mefens troubler, 
Auec tant de fureur les vint renouueller. 

Chaque inftantjecroy voir mes forces terraffées, 
Mes gardes efgorge\, & mes prifons forcées ; 
le croy voir mille amans, par mon art transforme^, 
D'vne égale fureur à ma perte anime^. 
Quitter en mejme temps leurs troncs & leurs feuillages. 
Dans le jufte dejfein de vanger leurs outrages, 
Et je croy voir, enfin, mon aymable Roger 
De mes fers méprife\, preft à fe def gager. 



263 LES PLAISIRS DE l' I S L E ENCHANTEE. 

CBLIE. 

La crainte en vojlre efprit s'ejt acquis trop d^ empire^ 
Votu regnei feule icy, pour vous feule onfoûpire; 
Rien n'interrompt le cours de vos contentemens 
Que les accents plaintifs de vos trifles amans : 
Logiftile, & fes gens chaffe\ de nos campagnes 
Tremblent encor de peur, cachet dans leurs montagnes ; 
Et le nom de Meliffe, en ces lieux inconnu, 
Par vos augures feuls juf qu'à nous eft venu. 

DIRCé. 

Ah! ne nous flatons point, cefanlofme effroyable 
M'a tenu cette nuit vn difcours tout femblable. 

ALCINE. 

Helas! de nos malheurs qui peut encor douter? 

CE LIE. 

/y vois vn grand remède, & facile à tenter ; 
Vne Reyne paroift, dont le fecours propice 
Nous fçaura garentir des efforts de Meliffe : 
Par tout de cette Reyne on vante la bonté. 
Et l'on dit que f on cœur, de qui la fermeté 
Des flots les plus mutins méprifa l'infolence. 
Contre les vœux desfiens eft toujours fans defenfe. 

ALCINE. 

// eft vrayje la vois, en ce preffant danger 
A nous donner fecours tafchons de l'engager; 
DifonS'luy qu'en tous lieux la voix publique eft aie 
Les charmantes beauté^ de fon ame Royale; 
Difons que fa vertu plus haute que fon rang 
Sçait releuer l'efclat de fon auguftefang, 
Et que de noftre fexe elle a porté la gloire 
Si loin que l'auenir aura peine à le croire; 
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Que du bon^heur public /on grand cœur amoureux 
Fit toujours des périls vn mépris généreux; 
Que de f es propres maux, fon ame à peine atteinte , 
Pour les maux de l'EJtat garda toute fa crainte : 
Di/ons que /es bien-faits verfe^ à pleines mains 
Luy gaignent le refpeâ & l'amour des humains, 
Et qu'au moindre danger dont elle ejt menacée 
Toute la terre en deuil fe montre intereffée : 
Difons qu'au plus haut point de l'abfolu pouuoir, 
Sansfafte&fans orgueil fa grandeur s'eftfait voir; 
Qu'aux temps les plus/afcheuxyfafagejfe confiante, 
Sans crainte afouftenu l'authorité penchante ; 
Et dans le calme heureux, parfes trauaux acquis, 
Sans regret la remit dans les mains dé fon Fils, 
Difons par quels refpeéts, par quelle complaifance 
De ce Fils glorieux, l'amour la recompenfe ; 
Vantons les longs trauaux, vantons lesjufles Loix 
De ce Fils reconnu pour le plus grand des Rois; 
Et comment cette Mère, heur eufement féconde. 
Ne donnant que deux fois a donné tant au monde. 
Enfin, faifons parler nos foûpirs & nos pleurs 
Pour la rendre fenjible à nos viues douleurs, 
Et nous pourrons trouuer au fort de noftre peine 
Vn refuge paifible aux pieds de cette Reyne. 

OIRCé. 

le fçais bien que fon cœur, noblement généreux, 
Ecoute auec plaifir la voix des malheureux : 
Mais on ne voit jamais éclater fa puijjfance 
Qu'à repouffer le tort qu'on fait à l'innocence; 
le fçais qu'elle peut tout, mais je n'ofe penfer 
Que juf qu'à nous dépendre on la vit s'abaiffer. 
De nos douces erreurs elle peut ejtre injtruite, 
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Et rien n'ejl plus contraire à fa rare conduite; 
Son lele fi connu pour le culte des Dieux 
Doit rendre à fa vertu nos re/peds odieux. 
Et loin qu'à/on abord mon effroy diminué. 
Malgré moy je le fens qui redouble à fa veuê, 

ALCINE. 

Ah ! ma propre frayeur fuffit pour m' affliger! 
Loin d'aigrir mon ennuy, cherche à le foulager. 
Et tafche de fournir à mon ame oppreffée 
Dequoy parer aux maux dont elle eft menacée. 
Redoublons cependant les Gardes du Palais, 
Et s* il n'eft point pour nous d'a\ile déformais; 
Dans noftre defefpoir cherchons noftre deffenfe. 
Et ne nous rendons pas au moins fans refiftance. 

Alcine, Mademoifelle du Parc. Celte, MaJemotfelle 
de Brie. Dirci, Mademoi Telle Molière. 

Lors qu'ils eurent acheué, & qu'Âlcine fe fut 
retirée pour aller redoubler les Gardes du Palais, 
le concert des Violons fe fit entendre; pendant 
que le Frontifpice du Palais venant à s'ouurir 
auec vn merueilleux artifice, & des Tours à s'efle- 
uerà veuë d'œil; 

Quatre Géants d'vne grandeur defmefurée, 
vinrent à paroiftre auec quatre Nains; qui par 
Poppofîtion de leur petite taille, faifoient paroiRre 
celle des Géants encore plus exceffiue. Ces Colloifes 
elloient commis à la garde du Palais, & ce fut par 
eux que commença la première Entrée du Ballet. 
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BALLET 

DV PALAIS 

D'ALCINE. 



PREMIERE ENTREE 

Quatre Géants, & quatre Nains, 

Géants. Les Sieurs Manceau, Vagnard, Pefan, & Joubcrt. 
Nains. Les deux petits Des-Airs, le petit Vagnard, & le 

petit Tutin. 

II. ENTRÉE. 

Huit Maures chargez par Alcine de la garde 
du dedans, en font vne exa£le vifite^ auec chacun 
deux flambeaux. 

Maures. Meffieurs d'Heureux, Beauchamp, Molier, 
La Marre.' Les Sieurs Le Chantre, De Gan, Du Pron , 
& Mercier. 

III. ENTRÉE. 

Cependant vn defpit amoureux oblige fix des 
Cheualiers qu'Âlcine retenoit auprès d'elle, à tenter 
la fortie de ce Palais; mais la fortune ne fécon- 
dant pas les efforts qu'ils font dans leur defefpoir, 
ils font vaincus après vn grand combat par autant 
de Mondres qui les attaquent, 

ïii. 34 
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• Six Cheualiers, & Jix Monjires. 

CheuaîUrs, Monfieur de Souuille. Lçs Sieurs Ra3mal, Des- 
Airs raifné, Des-Airs le fécond, De Lorge, & Bal- 
thafard. 

Mon/Ires. Les Sieurs Chicanneau, Noblet, Arnald, Dcs- 
brofles, Defonets^ & la Pierre. 

IV. ENTaéE. 

Alcine allarmée de cet accident, inuoque de 
nouueau tous fes Efprits, & leur demande fecours : 
il s'en prefente deux à elle, qui font des fauts auec 
vpe force, & vne agilité merueilleufes. 

Démons AgiîUs. Les Sieurs S. André & Magny. 

V. ENTRÉE. 

D'autres Démons viennent encore, & femblent 
afleurcr la Magicienne qu'ils n'oublieront rien 
pour fon repos. 

Autres Démons Sauteurs. Les Sieurs Tutin, La Brodiere, 
Pefan, & Bureau. 

VI. ET DERNIERE ENTRÉE. 

Mais à peine commence-tMle à fe r'afleurer, 
qu'elle voit paroiftrë auprès de Roger, & de quel- 
ques Cheualiers de fa fuite, la fage Melifle, fous 
la forme d'Athlas; Elle court aulli-toft pour empef- 
cher l'effet de fon intention ; mais elle arriue trop 
tard : Meliflfe a déjà mis au doigt de ce braue 

• 

Cheualier la fameufe bague qui deilruit les enchan- 
temens. Lors vn coup de tonnerre, fuiuy de plu- 
fieurs efclairs, marque la deflruéllon du Palais, 
qui e(l aufli-toft réduit en cendres par vn Feu 
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d'artifice, qui met fia à cette auanture^ & aux 
diuertKTemeas de Tlfle Enchantée. 

Aîcîne. Mademoifelle du Parc. Meliffe, De Lorge. Roger, 

M. Beauchamp. 
Cheualiers. Meflieurs d'Heureux, Raynal, Du Pron, & Des- 

brofles. 
EJcuyers. Meflîeurs La Marre, Le Chantre, De Gan, 

& Mercier. 

FIN DV BALLET. 



Il fembloit que le Ciel, la Terre & l'Eau fuflent 
tous en feu, & que la dedruélion du fuperbe Palais 
d'ÂIcine, comme la liberté dçs Cheualiers qu'elle y 
retenoit en prifon, ne fe pût accomplir que par 
des prodiges & des miracles : la hauteur & le 
nombre des fufées volantes, celles qui rouloient 
fur le riuage, & celles qui rcfortoient de Teai 
après s'y eftre enfoncées, faifoient vn fpe£lac1e fi 
grand & fi magnifique, que rien ne pouuoit mieux 
terminer les Enchantemens, qu'vn fi beau Feu 
d'Artifice ; lequel ayant enfin cefifé après vn bruit 
& vne longueur extraordinaires, les coups de boëtes 
qui l'auoient commencé redoublèrent encore. 

Alors toute la Cour fe retirant, confefla qu'il ne 
fe pouuoit rien voir de plus acheué que ces trois 
Feftes : Et c'eil alTez aduoiier qu'il ne s'y pouuoit 
rien adjouiler, que de dire que les trois Ipurnées 
ayant eu chacune fes partifans, comme chacune 
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aaoit eu fes beautez particulières^ on ne conuint 
pas du prix qu'elles deuoient emporter entre-elles; 
bien qu'on demeuraft d'accord qu'elles pouuoient 
juftement le difputcr à toutes celles qu'on auoit 
veucs jufques alors, & les furpafler peut-eftre. 

Mais quoy que les Fedes comprifes dans le fujet 
des Plaifirs de l'IQe Enchantée fuffent terminées, 
tous les diuertiflemens de Verfailles ne l'eftoient 
pas ; & la magnificence & la galanterie du Roy en 
auoit encore referué pour les autres jours, qui 
n'elloient pas moins agréables. 

Le Samedy dixiefme Sa Majefté voulut courre 
les telles ; c'eft vn exercice que peu de gens igno- 
rent, & dont rvfage eft venu d'Allemagne, fort 
bien inuenté, pour faire voir TadreiTe d'vn Caua- 
lier; tant à bien mener fon cheual dans les paflades 
de guerre, qu'à bien fe feruir d'vne lance, d'vn 
dard, & d'vne efpée. SI quelqu'vn ne les a point 
veu courre, il en trouuera icy la defcription, ellant 
moins communes que la bague, & feulement icy 
depuis peu d'années, Si ceux qui en ont eu le plaî- 
fir, ne s'ennuyent pas pourtant d'vne narration û 
peu edenduë. 

Les Cheualiers entrent l'vn après Tautre dans la 
Lice la lance à la main, & vn dart fous la cuifle 
droite; & après que l'vn d'eux a couru & emporté 
vne Telle de gros carton peinte, & de la forme de 
celle d'vn Turc, il donne fa lance à vn Page, 
& faifant la demy-volte il renient à toute bride à 
la féconde Telle, qui a la couleur & la forme d'vn 
Maure, l'emporte auec le dard qu'il luy jette ert 
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palTant; puis reprenant vne jaueline, peu diferente 
de la forme du dard^ dans vne troifîefme paflade 
il la darde dans vn bouclier où eft peinte vne telle 
de Medufe; & achcuant fa demy-volte il tire 
l'efpée, dont il emporte en paflant toujours à toute 
bride vne telle efleu^c à vn demy pied de terre; 
puis faifant place à vn autre, celuy qui en fes 
courfes en a emporté le plus, gagne le prix. 

Toute la Cour s'eflant placée fur vne balullrade 
de fer doré, qui regnoit autour de l'agréable mai- 
fon de Verfailles, & qui regarde fur le fofifé, dans 
lequel on auoit dreOfé la Lice auec des Barrières; 

Le Roy s'y rendit fuiuy des mefmes Cheualiers 
qui auoient couru la bague : Les Ducs de S. Aignan 
& de Noailles y continûans leurs premières fonc- 
tions; Pvn de Marefchal de Camp, & l'autre de 
luge des Courfes : Il s'en fit plufîeurs fort belles 
& heureufes ; mais l'adrefife du Roy luy fit emporter 
hautement, en« fuitte du prix de la Courfe des 
Dames, encore celuy que donnoit la Reyne ; c'eiloit 
vne rofe de Diamans de grand prix, que le Roy, 
après l'auoir gagnée, redonna libéralement à 
courre aux autres Cheualiers, & que le Marquis 
de CoaQin difputa contre le Marquis de Soyecourt 
& la gagna. 

Le Dimanche au leuer du Roy, quafi toute la 
conuerfation tourna fur les belles Courfes du jour 
précèdent, & donna lieu à vn grand deffy ootre le 
Duc de S. Aignan, qui n'auoit point encore couru, 
& le Marquis de Soyecourt, qui fut remife au len- 
demain, pour ce que le Marefchal Duc de Gram- 
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mont, qui parioit pour ce Marquis, elloit obligé 
de partir pour Paris, d'où il ne deuoit reueair que 
le jour d'après. 

Le Roy mena toute la Cour cette aprefdinée à 
fa Mefnagerie, dont on admira les beautez particu- 
lières, & le nombre prefque Incroyable d'oyfeaux 
de toutes fortes ; parmy lefquels il y en a beaucoup 
de fort rares. Il feroit inutile de parler de la col- 
lation qui fuiuit ce diuertiflcment, puis que huit 
jours durant chaque repas pouuoit pafler pour vn 
Feflin des plus grands^ qu'on puifle faire. 

Et le foir Sa Majefté fit reprefentcr fur l'vn de 
ces théâtres doubles de fon Sallon, que fon Efprit 
vniuerfel a luy-mefme inuentez, la Comédie des 
Fafcheux faite par le Sieur de Molière^ meflée d'en- 
trces de Ballet, & fort ingenieufe. 

Le bruit du deffy qui fe deuoit courir le Lundy 
douziefme, fit faire vne infinité de gageures d'aflez 
grande valeur ; quoy que celle des deux Cheualiers 
ne fut que de cent piftolles : Et comme le Duc par 
vne heureufe audace donnoit vne Tefte à ce Marquis 
fort adroit, beaucoup tenoient' pour ce dernier; 
qui s'eftant rendu vn peu plus tard chez le Roy, 
y trouua vn cartel pour le preffer, lequel pour 
n'eftre qu'en profe, on n*a point mis en ce 
difcours. 

Le Duc de S. Âignan auoit aulli fait voir à 
quelques-vns de fcs amis, comme vn heureux pre- 
fage de fa victoire, ces quatre Vers. 
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AVX DAMES* 

'Belles, vous direi en ce jour 
Si vos fentimens font les nojtres, 
Qu*ejtre vainqueur du grand Soyecourt 
Cejt ejtre vainqueur de dix autres. 

Faifant toujours allaûon à fon nom de Guidon le 
Saunage, que Tauanture de Flfle perilleufe rendit 
vidlorieux de dix Cheualiers. 

Au0i-to(l que le Roy eu(l difné, il conduifit les 
Reynes, Monfieur, Madame, & toutes les Dames 
dans vn lieu où on deuoit tirer vue Loterie, afin 
que rien ne manquait à la galanterie de ces ]f elles ; 
c'eftoient des pierreries, des ameublemens, de l'ar- 
genterie & autres chofes femblables : Et quoy que 
le fort ait accoutumé de décider de ces prefens, il 
s'accorda fans doute auec le defir de S. M. quand 
il fit tomber le gros lot entre les mains de la 
{leyne; chacun fortant de ce lieu là fort content, 
pour aller voir les Courfes qui s'alloient com^ 
mencer. 

Enfin Guidpn & Oliuier parurent fur les rangs 
à cinq heures du foir, fort proprement vellus 
& bien montez. 

Le Roy auec toute la Cour les honora de fa 
prefence; & Sa Majefté leuft mefmeles Articles des 
Courfes , afin qu'il n'y euft aucune ' conteftation 
entre-eux. Le fuccez en fut heureux au Duc de 
S. Aignan, qui gagna le deffy. 

Le foir fa Majefté fit jouer vne Comédie nommée 
Tartuffe, que le Sieur de Molière auoit faite contre 
les Hypocrites ; mais quoy qu'elle euft efté trouués 
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fort diuertilfante, le Roy connut tant de conformité 
entre ceux qu'vne véritable deuotion met dans le 
chemin du Ciel, & ceux qu'vne vaine oftentation 
des bonnes œuures n'empefche pas d'en commettre 
de mauuaifes ; que fon extrême delicateife pour les 
chofes de la Religion, ne pût fouffrir cette reflem- 
blance du vice auec la vertu, qui pouuoit eftre prife 
l'vne pour l'autre : Et quoy qu'on ne doutait point 
des bonnes intentions de l'Âutheur, il la deffendit 
pourtant en public, & fe priua foy-mefme de ce 
plaifîr, pour n'en pas laifler abufer à d'autres^ 
moins capables d'en faire vn jufte difcernement. 

Le Mardy treiziefmc le Roy voulut encore 
courre les Teftes, comme à vn jeu ordinaire que 
deuoit gagner celuy qui en feroit le plus : Sa 
Majefté eut encore celuy de la Courfe des Dames, 
Je Duc de S. Aignan celuy du jeu; & ayant eu 
l'honneur d'entrer pour le fécond à la difpute auec 
Sa Majefté : L'addreffe incomparable du Roy luy 
fit encore auoir ce prix, & ce ne fut pas fans vn 
edonnement, duquel on ne pouuoit. fe deffendrc, 
qu'on en vit gagner quatre à Sa Majefté en deux 
fois qu'elle auoit couru les tedes. 

On joua le mefme foir la Comédie du Mariage 
Forcé, encore de la façon du mefme Sieur de 
Molière, meÛée d'entrées de Ballet, & de Récits : 
Puis le Roy prit le chemin de Fontainebleau le 
Mercredy quatorziefme ; toute la Cour fe trouuant 
(i fatisfaite de ce qu'elle auoit veu, que chacun crut 
qu'on ne pouuoit fe pafler de le mettre par efcrit, 
pour en donner la connoiflance à ceux qui n'auoient 
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pu voir des Feiles fi diuerfifîées & fi agréables ; où 
Pon a pu admirer tout à la fois le projet auec le 
facceZ; la libéralité auec la politefle, le grand 
nombre auec Pordre, & la fatisfa<Slion de tous. Où 
les foins infatigables de Monfieur de Colbert s'em- 
ployèrent en tous ces diuertiflTemens, malgré fes 
importantes affaires; où le Duc de S. Aignan joignit 
l'aélion à Pinuention du deflein; où les beaux vers 
du Prefident de Perigny à la louange des Reynes, 
furent fi juftement penfez, fi agréablement tour- 
nez, & recitez auec tant d'Art; où ceux que 
Monfieur de Benflerade fit pour les Cheualiers, 
eurent vne approbation generalle; où la vigilance 
exaâe de Monfieur Bontemps^ & l'application de 
Monfieur de Launay, ne laiflerent manquer d'au- 
cune des chofes neceifaires : Enfin, où chacun a 
marqué fi aduantageufement fon deffein de plaire 
au Roy, dans le temps où Sa Majefié ne penfoit 
elle-mefme qu'à plaire; & où ce qu'on a veu ne 
fçauroit jamais fe perdre dans la mémoire des 
Spectateurs, quand on n'auroit pas pris le foin de 
conferuer par cet efcrit le fouuenir de toutes ces 
merueilles. 

FIN. 
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DO M JUAN, Fils de Dom Louis. 
SGANARELLE, Valet de Dom Juan. 
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SUITTE de Dom Juan. 
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DOM JUAN, 



ou 



LE FESTIN DE PIERRE, 



COéMEVIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, GUSMAN. 

SCAN AR ELLE tenant une Tabatière. 
Quoy que paiffe dire Ariftote, & toute la Philo- 
fophie^ il n'ed rien d'égal au Tabac, c'eft la paffion 
des honneftes gens ; & qui vit fans Tabac, n'efl: pas 
digne de vivre ; non feulement il réjouit, & purge 
les cerveaux humains ; mais encore il inftruit les 
âmes à la vertu, & l'on apprend avec luy à 
devenir honnefte homme. Ne voyez-vous pas bien 
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dés qu'on en prend , de quelle manière obligeante 
on en ufe avec tout le monde, & comme on eft 
ravy d'en donner, à droit, k à gauche , par tout 
où l'on fe trouve? On n'attend pas mefme qu'on 
en demande-, & l'on court au devant du foûhait 
des gens : tant il eft vray, que le Tabac infpire 
des fentimens d'honneur, & de vertu, à tous ceux 
qui en prennent. Mais c'en aflcz de cette matière, 
reprenons un peu noftre difcours. Si bien donc, 
cher Gufman, que Done Eluire ta Maiftrefle, fur-> 
prife de nodre départ, s'eft mife en Campagne 
après nous; & fon cœur, que mon Maillre a fçeu 
toucher trop fortement, n'a piî vivre, dis-tu, fans 
le venir chercher icy?, veux-tu qu'entre-nous je te 
dife ma penfée;j'ay peur qu'elle ne foit mal payée 
de fon amour, que fon voyage en cette Ville pro- 
duife peu de fruit, & que vous enfliez autant gagné 
à ne bouger de là. 

GUSMAN. 

Et la raifon encore, dy moy, )e te prie, Sga- 
narclle, qui peut t'infpirer une peur d'un fî mau- 
vais augure? ton Maillre t'a-t-il ouvert fon cœur 
là-defifus, & t'a t'il dit qu'il eu(l pour nous quelque 
froideur qui l'ait obligé à partir? 

SG ANARELLE. 

Non pas, mais à veuë de paï's, je connois à peu 
prés le train des chofes, & fans qu'il m'ait encore 
rien dit, je gagerois prefque que l'affaire va-là. Je 
pourrois peut-eilre me tromper, mais enfin, fur 
de tels fujets, l'expérience m'a pti donner quelque$ 
lumières. 
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GUSMAN. 

Qaoy, ce départ li peu préveu, feroit une infidé- 
lité de D. Juan? il pourroit faire cette injure aux 
chaftes feux de D. Eluire? 

SCANAREIiLE. 

Non, c'eft quMl eft jeune encore^ & qu'il n'a pas 
le courage. 

OUSMAN. 

Un homme de fa qualité feroit une a£lion fi 
lâche? 

SGANARBLLE. 

Eh oûy ; fa qualité ! la raifon en e(l belle, 
& c'eft par là qu'il s'empefcheroît des chofes. 

GUSMAN. 

Mais les faints nœuds du mariage le tiennent 
engagé. 

SGANARELLE. 

Eh ! mon pauvre Gufman, mon amy, tu ne 
fçais pas encore, croy moy, quel homme eft 
D. Juan. 

GUSMAN. 

Je ne fçay pas de vray quel homme il peut eflrj, 
s'il faut qu'il nous ait fait cette perfidie ; & je ne 
comprends point, comme après tant d'amour, 
& tant d'impatience témoignée, tant d'hommages 
prenants, de vœux, de foûpirs, & de larmes ; tant 
de lettres pallionnées, de proteflations ardentes, 
& de fermens réitérez; tant de tranfports, enfin, 
& tant d'emportemens qu'il a fait paroître, jufqu'à 
forcer dans fa paffion l'obilacle facré d'un Couvent, 
pour mettre D. Elvire en fa puiflance ; je ne com- 
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prends pas, dis-je, comme après toat cela il auroit 
le cœur de pouvoir manquer à fa parole. 

6CA1IARELLE. 

Je n'ay pas grande p^iae à le comprendre moy, 
& fi tu coanoiflbis le pèlerin, tu trouveroîs la 
chofe aflez facile pour luy. Je ne dis pas qu'il ait 
changé de fentimens pour D. El vire, je n'en ay 
point dé certitude encore; tu fçais que par fon 
ordre je partis avant luy, & depuis fon arrivée il 
ne m'a point entretenu, mais par précaution, je 
t'apprens {inter nos) que tu vois en D. Juan mon 
Mai.dre, le plus grand fcelerat que la terre ait 
jamais porté, un enragé, un chien, un diable, an 
Turc, un Hérétique, qui ne croit, ny Ciel, ny Enfer, 
ny loup garou, qui palfe cette vie en véritable 
befte-brute, un pourceau d'Epicure, un vray Sar- 
danapale, qui ferme l'oreille à toutes les .remon* 
trances chreftiennes qu'on luy peut faire, & traite 
de billevezées tout ce que nous croyons. Ta me 
dis qu'il a époufé ta Maîtrefle, croy qu'il auroit 
plus fait pour fa paffion, & qu'avec elle il auroit 
encore époufé toy, fon chien, & fon chat. Un 
Mariage ne luy coûte rien à contrarier, il ne fe fert 
point d'autres pièges pour attraper les belles, 
& c'eft un époufeur à toutes mains. Dame, Demoi- 
felle, Bourgeoife, Païfane, il ne trouve rien de 
trop chaud, ny de trop froid pour luy ; & fi je te 
difois le nom de toutes celles qu'il a époufées en 
divers lieux, ce feroit un chapitre à durer jufques au 
foir. Tu demeures furpris, & changes de couleur à 
ce difcours ; ce n'efi-là qu'une ébauche du perfon- 
nage, & pour en achever le portrait, ri faudroit 
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bien d'autres coups de pinceau ; fuffit qu'il faut 
que le courroux du Ciel l'accable quelque jour : 
qu'il me vaudroit bien mieux d'eftre au diable, que 
d'cftre à luy, & qu'il me fait voir tant d'horreurs, 
que je fouhaiterois qu'il fuft déjà je ne fçay où; 
mais un grand Seigneur méchant homme eft une 
terrible chofe ; il faut que je luy fois fidèle en dépit 
que j'en aye, la crainte en moy fait l'of&ce du zèle, 
bride mes fentimens, & me réduit d'applaudir bien 
fouvent à ce que mon ame detede. Le voila qui 
vient fe promener dans ce Palais , feparons-nous ; 
écoute, au moins, je t'ay fait cette confidence avec 
franchife, & cela m'eft forty un peu bien ville de 
la bouche; mais s'il faloit qu'il en vinft quelque 
chofe à fes oreilles, je dirois hautement que tu 
aurois menty. 

SCENE IL 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Quel homme te parloit-là, il a bien l'air ce me 
femble du bon Gufman de D. Eluire? 

SGANARELLE. 

C'eft quelque chofe aufli à peu prés de cela. 

D. JUAN. 

Quoy, c'eft luy? 

SGANARELLE. 

Lny-mefme. 

D. JUAN. 

Et depuis quand eft-il en cette Ville? 
III. 36 
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8GANAB.ELLE. 

D'hier au foir. 

D. JUAN. 

Et quel fujet Tameine? 

SGANARELLE. 

Je croy que vous jugez affez ce qui le peut in- 
quiéter. 

D. JUAN. 

Noftre départ, fans doute? 

SGANARELLE. 

Le bon homme en ed tout mortifié, &r. m'en 
demandoit le fujet. 

D. JUAN. 

Et quelle réponfe as-tu faite? 

SGANARELLE. 

Que vous ne m'en aviez rien dit. 

D. JUAN. 

Mais encore, quelle eft ta penfée là-deflus, que 
t'imagines-tu de cjtte affaire? 

SGANARELLE. 

Moy, je croy fans vous faire tort^ que vous 
avez quelque nouvel amour en tefle. 

D. JUAN. 

Tu le crois? 

SGANARELLE. 

OUy. 

D. JUAN. 

Ma foy, tu ns te trompes pas, & je dois t'avoûer 
qu^un autre objet a chaffé Eluire de ma penfée. 

SGANARELLE. 

Eh, mon Dieu, je fçay mon Dom Juan fur le 
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bout du doigt, & connois voftre cœur pour le plus 
grand coureur du monde, il fe plaid à fe pro- 
mener de liens en liens, & n'aime guère à demeurer 
en place. 

D* JUAN. 

Et nft trouves tu pas, dy moy, que j'ay raifon 
d'en ufer de la forte? 

SCANARELLE. 

Eh, Monfieur. 

D. JUAN. 

Quoy? parle. 

SCANARELLE. 

Affurement que vous avez raifon, fi vous le 
voulez, on ne peut pas aller là contre; mais fi 
vous ne le vouliez pas, ce feroit peut-efire une autre 
affaire. 

D. JUAN. 

Et bien, je te donne ]a liberté de parler, & de 
me dire tes fentîmens. 

SCANARELLE. 

En ce cas, Monfieur, je vous diray franchement 
que je n'approuve point voftre méthode, & que je 
trouve fort vilain d'aimer de tous codez comme 
vous faites. 

D. JUAN. 

Quoy? tu veux qu'on fe lie à demeurer au pre- 
mier objet qui nous prend, qu'on renonce au 
monde pour Juy, Si qu'on n'ait plus d'yeux pour 
perfonne ? La jt>elle chofe de vouloir fe picquer 
d'un faux honneur d'eftre fidelle, de s'enfevelir 
pour toujours dans une paffion, & d'efire mort 
dés fa jeuneife, à toutes les autres bsautez qui nous 
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peuvent frapper les yeux : non, non, la confiance 
n'eft bonne que pour des ridicules, toutes les 
belles ont droit de nous charmer, & Favantage 
d'eilre rencontrée la première, ne doit point dérober 
aux autres les juftes prétentions qu'elle^ ont toutes 
l'ur nos cœurs. Four moy, la beauté me ravit par 
tout où je la trouve ; & je cède facilement à cette 
douce violence, dont elle nous entraifne ; j'ay beau 
eftre engagé, Pamour que j'ay pour une belle, 
n'engage point mon ame à faire injultice aux 
autres; je conferve des yeux pour voir le mérite 
de toutes, & rends à chacune les hommages, & les 
tributs où la nature nous oblige. Quoy qu'il en 
en foit, je ne puis refufer mon cœur à tout ce que 
je voy d'aimable, & dés qu'un beau vifage me le 
demande, (1 j'en avois dix mille, je les donnerois 
tous. Les inclinations naiffantes après tout, ont 
des charmes inexplicables, & tout le plaifir de 
l'amour eil dans le changement. On goûte une 
douceur extrême à réduire par cent hommages le 
cœur d'une jeune beauté, à voir de jour en jour, 
les petits progrés qu'on y fait; à combatre par 
des tranfports, par des larmes, & des foûpirs, 
l'innocente pudeur d'une ame, qui a peine à rendre 
les armes, à forcer pied à pied, toutes ks petites 
refidances qu'elle nous oppofe, à vaincre les fcra- 
pules, dont elle fe fait un honneur, & la mener 
doucement, où nous avons envie de la faire venir. 
Mais lors qu'on en eft maître une fois, il n'jr a 
plus rien à dire, ny rien à foûhaiter, tout le beau 
de la paffion ell finy, & nous nous endormons 
dans la tranquilité d'un tel amour, 11 quelque 
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objet nouveau ne vient réveiller nos defirs, &r pre- 
fenter à noftre cœur les charmes attrayants d'une 
conquelle à faire. Enfin, il n'eft rien de fi doux, 
que de triompher de la refiftance d'une belle 
perfonne; & j'ay fur ce fujet l'ambition des Con- 
quérants, qui volent perpétuellement de vicloire 
en vi£loire, & ne peuvent fe refoudre à borner leurs 
fouhaits. Il n'eft rien qui puiffe arrefter l'impetuofité 
de mes defîrs, je me fens un cœur à aymer toute 
la terre; & comme Alexandre, je foûhaiterois qu'il 
y euft d'autres mondes, pour y pouvoir étendre 
mes conqueftes amoureufes. 

SCANARELLE. 

Vertu de ma vie, comme vous débitez; il femble 
que vous ayez appris cela par cœur, & vous parlez 
tout comme un Livre. 

D. JUAN. 

Qu'as-tu à dire là-de(fus? 

SCANARELLE. 

Ma foy, j'ay à dire, je ne fçay que dire ; car 
vous tournez les chofes d'une manière, qu'il 
femble que vous avez raifon, & cependant il eft 
vray que vous ne l'avez pas. J'avois les plus 
belles penfées du monde, & vos difcours m'ont 
brouillé tout cela ; laiûTez faire, une autre fois je 
mettray mes raifonnemens par écrit, pour difputer 
avec vous. 

D. JUAN. 

"rû feras bien. 

SCANARELLE. 

Mais, Monfieur, cela feroit-il de la permiffion 
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que vous m'avez donnée, fi je vous difois que je 
fuis tant foit peu fcandalifé de la vie que -voas 

menez? 

D. JUAN. 

Comment, quelle vie eft-ce que je meine? 

SCAN ARELLB. 

Fort bonne. Mais par exemple de vous voir tous 
les mois vous marier comme vous faites. 

D. JUAN. 

Y a-t'il rien de plus agréable? 

SCAN ARELLE. 

Il eft vray, je conçois que cela ell fort agréable, 
& fort divertlflant, & je m'en accommoderois aflez 
moy, s'il n'y avoit point de mal, mais, Monfieur^ 
fe jouer ainfi d'un Myilere facré, &... 

D. JUAN. 

Va, va, c'eft une affaire entre le Ciel & moy, 
& nous la démeflerons bien enfemble, fans que tu 
t'en mettes en peine. 

80ANARELLE. 

Ma foy, Monfieur, j'ay toujours oûy dire, que 
c'en une méchante raillerie, que de fe railler du 
Ciel, & que les libertins ne font jamais une bonne 
fin. 

D. JUAN. * 

Hola, maiftre fot, vous fçavez que je vous ay 
dit que je n'ayme pas Jes faifeurs de remontrances. 

8GANARBLLE. 

Je ne parle pas aufli à vous. Dieu m'en garde, 
vous fçavez ce que vous faites vous, Si fi vous ne 
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croyez rien, vous avez vos raifons ; mais il y a 
de certains petits impertinents dans le monde, qui 
font libertins, fans fçavoir pourquoy, qui font les 
efprits forts, parce qu'ils croyent que cela leur 
fied bien; & fi j'avois un Maidre comme cela, je 
luy dirois fort nettement le regardant en face : 
ofez-Yous bien ainfi vous jouer au Ciel, & ne 
tremblez-vous point de vous mocquer comme vous 
faites des chofes les plus faintes? C'eft bien à 
vous, petit ver de terre, petit mirmidon que vous 
eftes, (je parle au Maiftre que j'ay dit,) c'eft bien 
à vous à vouloir vous mefler de tourner en rail- 
lerie, ce que tous les hommes révèrent. Penfez- 
vous que pour eftre de qualité, pour avoir une 
perruque blonde, & bien frifée, des plumes à 
voftre chapeau, un habit bien doré, & des rubans 
couleur de feu, (ce n'eft pas à vous que je parle, 
c'eft à l'autre ;) penfez-vous, dis-je, que vous en 
foyez plus habile homme, que tout vous (oit 
permis, & qu'on n'ofe vous dire vos veritez? 
Apprenez de moy qui. fuis voftre Valet, que le 
Ciel punit toft, ou tard les Impies, qu'une méchante 
vie ameine une méchante mort, & que... 

* 

D. JUAN. 

Paix. 

sganarelle. 

De quoy eft-il queftion? 

D. JUAN. 

Il eft queftion de te dire, qu'une beauté me tient 
au cœur, & qu'entraifné par fes appas, je l'ay 
fuivie jufques en cette Ville. 
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SGANARELLE. 

Et n'y craignez vous rien^ Monfieur^ de la mort 
de ce Commandeur, que vous tuafles il y a fix 
mois? 

D. JUAN. 

Et pourquoy craindre, ne l'ay-je pas bien tué? 

SGANARELLE. 

Fort bien, le mieux du monde, & il auroit tort 
de fe plaindre. 

D. JUAN. 

J'ay eu ma grâce de cette affaire. 

SGANARELLE. 

Oiiy, mais cette grâce n'elleint pas peut-edre le 
reflentiment des Parents, 8i des amis, Si... 

D. JUAN. 

Âh ! n'allons point fonger au mal qui nous peut 
arriver, & fongeoas feulement à ce qui nous peut 
donner du plaifir. La perfonne dont je te parle, 
ell une jeune Fiancée, la plus agréable du monde, 
qui a edé conduite icy par celuy-mefme qu'elle y 
vient époufer ; & le hazard me fit voir ce couple 
d'Amans, trois ou quatre jours, avant leur voyage. 
Jamais je n'ay veu deux perfonnes eflre fi contents 
l'un de l'autre, & faire éclater plus d'amour. La 
tendreffe vifible de leurs mutuelles ardeurs me 
donna de l'émotion; j'en fus frappé au cœur^ 
& mon amour commença par la jaloufie. Oûy, je 
ne pus fouffrir d'abord de les voirfl bien enfemble, 
le dépit alluma mes defirs, & je me figuray un 
plaifir extrême, à pouvoir troubler leur intelli- 
gence, & rompre cet attachement, dont la délica- 
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tefle de mon cœur fe tenoit offencée ; mais iufques 
icy tous mes efforts ont e(lé inutiles, & j'ay recours 
au dernier remède. Cet époux prétendu doit 
aujourd'huy régaler fa Maiftrefle d'une promenade 
fur Mer, fans t'en avoir rien dit, toutes chofes 
font préparées pour fatisfaire mon amour, & j'ay 
une petite Barque, & des gens , avec quoy fort 
facilement je prétends enlever la Belle. 

SGANARELLE. 

Ha! Monfieur... 

D. JUAN. 

Hen? 

SGANARELLE. 

C'eft fort bien fait à vous, & vous Je prenez 
comme il faut, il n^e(l rien tel en ce monde, que 
de fe contenter. 

D. JUAN. 

Prépare toy donc à venir avec moy, & prend ^ 
foin toy-mefme d'apporter toutes mes armes, afin 
que... Âh! rencontre fâcheufe, traillre, tu ne 
m'avois pas dit qu'elle eftoit icy elle mefme. 

SGANARELLE. 

Monfieur, vous ne me Pavez pas demandé. 

D. JUAN. 

Eft-elle folle de n'avoir pas changé d'habit, 
& de venir en ce lieu-cy, avec fon équipage de 
Campagne ! 



VI. 37 
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SCENE III. 

U. ELVIRE, D. JUAN, 
SGANARELLE. 

D. ELVIRE. 

Me ferez-vous la grâce, D. Juan, de vouloir 
bien me rcconnoilire, & puis-je au moins efpercr 
que vous daigniez tourner le vifage de ce codé? 

D. JUAN. 

Madame, je vous avoue que je fuis furpris. 
^ que je ne vous attendois pas icy. 

D. ELVIRE. 

Oûy, je vois bien que vous ne m'y attendiez pa«, 
& vous edes furpris à la veriti, mais tout autre- 
ment que je ne l'efperois, & la manière dont vous 
le paroiffez, me perfuade pleinement ce que je refii- 
fois de croire. l'admire ma fimplicité, & la foi- 
bleffe de mon cœur, à douter d'une trahifon, que 
tant d'apparences me confirmoient. l'ay edé afl'ez 
bonne, je le confefle, ou plûtoft affez fottc, pour 
me vouloir tromper moy-mefme, & travailler à 
démentir mes yeux, & mon jugement. Tay cher- 
chi des raifons, pour excufcr à ma tendrelfe, le 
relâchement d'amitié qu'elle voyoit en vous; &: j; 
me fuis forgé exprés cent fujets le:;itimes d'un 
départ fi précipité, pour vous juflifier du crime, 
dont ma raifon vous accufoit. Mes judes foupçons 
chaque jour avoient beau me parler, j'en rcjettois 
la voix, qui vous rendoit criminel à mes yeux, 
h! j'ccoutois avec plaifir mille chime.es ridicules. 
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qui VOUS peignoient innocent à mon cœur; mais 
enfin, cet abord ne me permet plus de douter, & le 
coup d'œil qui m'a receuë, m'apprend bien plus de 
chofes, que je ne voudrois en fçavoir. le feray 
bien aife pourtant d'oûir de voftre bouche les rai- 
fons de voftre départ. Parlez, D. Juan, je vous 
prie; & voyons de quel air vous fçaurez vous 
juftifier. 

D. JUAN. 

Madame, voilà Sganarelle, qui fçait pourquoy je 
fuis party. 

SGANARELLE. 

Moy, Monfieur, je n'en fçay rien, s'il vous 
plaift. 

D. ELVIRE. 

Hé bien, Sganarelle, parlez, il n'importe de 
quelle bouche j'entende ces raifons. 

D. JUAN faifani figne d'approcher à Sganarelle. 
Allons, parle donc à Madame. 

SGANARELLE. 

Que voulez-vous que je dife? 

D. ELVIRE. 

Approchez, puifqu'on le veut ainfi, & me dites 
un peu les caufes d'un départ fi prompt. 

D. JUAN. 

Tu ne répondras pas? 

SGANARELLE. 

le n'ay rien à répondre, vous vous mocquez de 
voftre Serviteur. 

D. JUAN. 

Veux-tu répondre, te dis-je? 



292 D« JOAN, OU LE FESTIN DE PIERRE. 



8GANA&ELX.E. 

Madame.. 

D. ELVIRE. 

Quoy?... 

SCANARBLLEy« retournant vers fon Maijlre. 
Monûeur.., 

D. JUAN. 

Si.. 

8GANARELLE. 

Madame, les Conquérants^ Alexandre^ & les 
autres Mondes, font caufes de noftre départ ; voilà, 
Monfieur, tout ce que je puis dire. 

p. ELVIRE. 

Vous plaift-il^ D. Juan^ nous éclaircir ces b^aux 
mylleres? 

D. JUAN. 

Madame, à vous dire la vérité... 

D. ELVIRE. 

Ah, que vous fçavez mal vous défendre pour 
un homme de Cour, & qui doit eftre accoutumé à 
C&& fortes de chofes! J'ay pitié de vous voir la 
confufion que vous avez. Que ne vous armez- 
vous le front d'une noble eflfronterie! que ne me 
jurez-vous que vous edes toujours dans les mefmes 
fentimens pour moy, que vous m'aimez toiîjours 
avec une ardeur fans égale ^ & que rien n'eft 
capable de vous détacher de moy que la mort! 
que ne me dites-vous que des affaires de la der- 
nière confequence vous ont obligé à partir fans 
m'en doiuier avis, qu'il faut que malgré vous vous 
demeuriez icy quelque temps^ & que je n'ay qu'à 
m'en retourner d'où je viens, affurée que vous 
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fuivrez mes pas le plûtoft qu'il vous fera pofllble : 
qu'il eft certain que vous brûlez de me rejoindre, 
& qu'éloigné de moy, vous fouffrez ce que foufFre 
un corps qui eft feparé de Ton ame ! Voila comme 
il faut vous défendre, & non pas eftre interdit 
comme vous eftes. 

D. JUAN. 

Je vous avoue, Madame, que je n'ay point le 
talent de diftimuler, & que je porte un cœur fin- 
cere. Je ne vous diray point que je fuis toujours 
dans les mefmes fentimens pour vous, & que je 
brûle de vous rejoindre, puis qu'enfin il eft 
afluré que je ne fuis party que pour vous fuir; 
non point par les raifons que vous pouvez vous 
Çgurer, mais par un pur motif de confcience, 
& pour ne croire pas qu'avec vous davantage je 
puifle vivre fans péché. Il m'eft venu ^es fcrupules, 
Madame, & j'ay ouvert les yeux de l'ame fur ce 
que je faifois. J'ay fait reflexion que pour vous 
époufer, je vous ay dérobée à la clofture d'un 
Convent, que vous avez rompu des vœux, qui 
vous engageoient autre part, & que le Ciel eft fort 
jaloux de ces fortes de chofes. Le repentir m'a 
pris, & j'ay craint le couroux celefte. J'ay cru que 
noftre mariage n'eftoit qu'un adultère déguifé, 
qu'il nous attireroit quelque difgrace d'enhaut, 
& qu'enfin je devois tàfcher de vous oublier, 
& vous donner moyen de retourner à vos pre- 
mières chaifnes. Voudriez-vous, Madame, vous 
oppofer à une û fainte pcnr«!e, & que j'allalfe, en 
vous retenant, me mettre le Ciel fur les bras, que 
par. . . 



à 
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D. ELVIRE. 

Ah ! fcelerat, c'eft maintenant que je te connois 
tout entier, & pour mon malheur, je te connois 
lors qu'il n'en eft plus temps, & qu'une telle con- 
noiflance ne peut plus me fervir qu'à me defef- 
percr; mais fçache que ton crime ne demeurera 
pas impuny; &que le mefme Ciel dont tu te joues, 
me fçaura vanger de ta perfidie. 

D. JUAN. 

Sganarellè; le Ciel ! 

SCANARELLE. 

Vraiment oûy, nous nous moquons bien de cela 
nous autres. 

D. JUAN. 

Madame. 

D. ELVIRE. 

Il fuffit, je n'en veux pas oûir davantage, & je 
m'accufe mefme d'en avoir trop entendu. C'eft 
une lâcheté que de fe faire expliquer trop fa honte; 
& fur de tels fujets, un noble cœur au premier 
mot doit prendre fon party. N'attends pas que 
j'éclate icy en reproches & en injures, non, non, 
je n'ay point un couroux à exhaler en paroles 
vaines, & toute fa chaleur fe referve pour fa ven- 
geance. Je te le dis encore, le Ciel te punira, per- 
fide, de l'outrage que tu me fais, & fi le Ciel n'a 
rien que tu puiflTes appréhender, appréhende da 
moins la co'ere d'une Femme offencée. 

SCANARELLE. 

Si le remords le pouvoit prendre. 



ACTE I; SCENE III. 295 



O. JV Afi après une petite réflexion. 
Allons fonger à l'exécution de noftre cntreprifc 
amoureufe. 

sganarelle/«u/. 
Ah, quel abominable Maître me vois-je obligé 
de fervir! 



Fin du premier Ade. 
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SCENE PREMIERE. 
CHARLOTE, PIERROT. 

CHARLOTE. 

Noftre-dinfe, Piarrot , tu t'es trouvé-là bien à 
point. 

PIERROT. 

Parquienne, il ne s'en efl pas falu l'époiffeur 
d'une éplinque, qu'il ne fe fayant nayez tous deux. 

CHARLOTE. 

Ceft donc le coup de vent da matin qui les 
avoit ranvarfez dans la mar. 

PI ERROT. 

Aga guien, Charlote, ie m'en vas te conter 
tout fin drait comme cela eft venu : car , comme 
dit l'autre, je les ay le, premier avifez, ayifez le 
premier je les ay. Enfin donc, j'eftions fur le 
bord de la mar, moy & le gros Lucas, & je nous 
amufions à batifoler avec des mottes de tarre que 
je nous jefquions à la tede : car comme tu fçais 
bian, le gros Lucas aime à batifoler, & moy par 
fouas je batifole itou. En batifolant donc, pifqne 
batifoler y a, j'ay apparceu de tout loin que-jquc 
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chofe qui groûilloît dans gliau, Si qui venoit 
comme envars nous par fecouffe. Je voyois cela 
lîxiblement, & pis tout d'un coup je voyois que je 
ne voyois plus rien. Eh, Lucas, çay je fait, jepenfe 
que ula des hommes qui nageant là-bas. Voire, ce 
ma til fait, t'as eflé au trépaffement d'un chat, 
t'as la veuë trouble. Palfanquienne, çay je fait, je 
n'ay point la veuc trouble, ce font des hommes. 
Point du tout, ce ma til fait, t'as la barluë. Veux tu 
gager, çay je fait , que je nay point la barluë, 
çay je fait, & que font deux hommes, çay je 
fait, qui nageant droit icy, çay je fait? Morquenne, 
ce ma til fait, je gage que non, o ça, çay je fait, 
veux tu gager dix fols que fi? Je le veux bian, ce 
ma til fait, & pour te montrer, ula argent fu jeu, 
cç ma til fait. Moy, je n'ay point elle ny fou, ny 
eftourdy, j'ay bravement bouté à tarre quatre 
pièces tapées, & cinq fols en doubles, jerniguenne 
audi hardiment que fi j'avois avalé un varre de 
vin : car je fes hazardeux moy, & je vas à la 
débandade. Je fçavois bian ce que je faifois pour- 
tant, queuque gniais ! Enfin donc, je n'avons pas 
putoft eu gagé que jauon veu les deux hommes 
tout à plain qui nous faifiant figne de les aller 
quérir, & moy de tirer auparavant les enjeux. Allons, 
Lucas, çay je dit, tu vois bian qu'ils nous appel- 
lont : allons vifte à leu fecours. Non, ce ma til dit, 
ils mont fait pardre. O donc tanquia, qua la par' 
fin pour le faire court, je l'ay tant farmonné, que 
je nous fommes boutez dans une barque, & pis 
j'avons tant fait cahin, caha, que je les avons 
tirez de gliau, & pis je les avons menez cheux 
m. 38 
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nous auprès du feu, & pis ils fe fant depoùiUez 
tous nuds pour fe fecher, & pis il y en e(l venu 
encor deux de la mefme bande qui fequiant 
fauvez tout feuls, & pis Maturine eil arrivée là 
à qui l'en a fait les doux yeux, ula juftemcnt, 
Charlote, comme tout ça s'efl fait. 

CHARLOTE. 

Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un 
qu'eft bien pu mieux fait que les autres. 

PIERROT. 

Oiiy, c'eft le Maître, il faut que ce foit queuqu: 
gros gros Monfieur, car il a du dor à fon habit 
tout de pis le haut jufqu'en bas, & ceux qui le 
fervont font des Monfieux cux-mcfme, & flapan- 
dant, tout gros Monfieur qu'il e(l, il fcroit par ma 
fique nayé fi je n'aviomme elle là. 

CHARLOTE. 

Ardiz un peu. 

PIERROT. 

O Parquenne, fans nous, il en avoit pour l;i 
maine de févcs. 

CHARLOTE. 

Ell-il encore cheux toy tout nu, Piarrot ? 

PIERROT. 

Nannain, ils Tavont r^habillé tout devant nous. 
Mon quieu, je n'en avois jamais veu s'habiller, 
que d'iiifioires & dangigorniaux boutont ces Mel- 
fieus-là les Courtifans, je me pardrois là dedans 
pour moy, & j'eftois tout ebobi de voir ça. Quien, 
Charlote, ils avont des cheveux qui ne tenont 
point à leu telle, & ils boulont ça après tout comme 
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un gros bonnet de filace. Ils ant des chemifes qui 
ant des manches où j'entrerions tout brandis toy 
& moy. En glieu d'haut de chauflc, ils portont un 
garderobe aulïï large que d'icy à Pafque, en glieu 
de pourpoint, de petites braffieres, qui ne leu 
venont pas ufqu'au brichet & en glieu de rabas 
un grand mouchoir de cou à reziau aveuc quatre 
grofles houpes de linge qui Icu pendont fur l'ef- 
tomaque. Ils avont itou d'autres petits rabas au 
lout des bras, & de grands entonnois de paffe- 
ment aux jambes, & parmy tout ça tant de rubans, 
tant de rubans, que c'eft une vraye piquié. Ignia 
pas jufqu'aux fouliers qui n'en foiont farcis tout 
dî pis un bout jufqu'à Pautre, & ils font faits d'eune 
façon que je me romprois le cou aveuc. 

CHARLOTE. 

Par ma fy, Piarrot, il faut que j'aille voir un 
peu ça. 

PIERROT. 

O acoute un peu auparavant, Charlote, j'ay 
queuque autre chofc à te dire, moy. 

CHARLOTE. 

Et bian, dy, qu'eft-ce que c'eft. 

PIERROT. 

Vois-tu, Charlote, il faut, comme dit Pautre, 
que je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le fçais 
bian, & je fomme pour eflre mariez enfemble, 
mais marquenne, je ne fuis point fatisfait de toy. 

CHARLOTE. 

Quement? qu'eft-ce que c'eft donc qu'iglia? 

PI ERROT. 

Iglia que tu me chagraignes l'efprit franchement. 
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CHARLOTE. 

Et quemeat donc? 

PIERROT. 

Teftiguienne, tu ne maimes point. 

CHARLOT B. 

Ah, ah, n'eft-ce que ça? 

PIERROT. 

Oûy, ce n'eft que ça, & c'eft bian aflez. 

CHARLOTE. 

Mon quîeu, Piarrot, tu me viens toujou dire la 
mefme chofe. 

PIERROT. 

Je te dis toujou la mefme chofe, parce que c'eft tou- 
jou la mefme chofe, & fi ce n'eftoit pas toujou la mefme 
chofe, je ne te dirois pas toujou la mefme chofc. 

CHARLOTE. 

Mais, qu'eft-ce qu'il te faut? que veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniquenne, je veux que tu maimes. 

CHARLOTE. 

£(l-ce que je ne taime pas ? 

PIERROT. 

Non, tu ne maimes pas, & li je fais tout ce que 
e pis pour ça. Je tacheté fans reproche des rubans 
à tois les Marciers qui paflbnt, je me romps le 
cou à taller dénicher des maries, je fais jouer pour 
toy les Vielleux quand ce vient ta fefte, & tout ça 
comme fî je me frapois la telle contre un mar. 
Vois-tu, ça n'eft ny biau ny honnefte de naimer 
pas les gens qui nous aimont. 

CHARLOTE. 

Mais, mon guieu, je taime aufli. 
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PIER ROT. 

Oîiy, tu maimes dune belle deguaine. 

CHARLOTE. 

Quement veux tu donc qu'on fafle? 

PIERROT. 

Je yeux que Pen fafle comme Fen fait quand Ven 
aime comme il faut. 

cif arlotb. 
Ne taimay-je pas auffi comme il faut? '^ 

PIERROT. 

Non, quand ça e(l, ça fe voiéty & l'en fait mil] i 
petites lingeries aux perfonnes quand on les aime 
du bon du cœur. Regarde la grofle Thomafle 
comme elle eft aflbtée du jeune Robain, aile ell 
toujou autour de ly à lagacer, & ne le laifle Jamais 
en repos. Toujou al ly fait queuque niche, ou ly 
baille quelque taloche en palfant, 8z l'autre jour 
qu'il eftoit affis fur un efcabiau, al fut le tirer de 
deflbus ly, & le fît choir tout de fon long par 
tarre. Jarny ula où len voit les gens qui aimont, 
mais toy, tu ne me dis jamais mot, t'es toujou là 
comme eune vraye fouche de bois, & je paflerois 
vingt fois devant toy que tu ne te groûillerois pas 
pour me bailler le moindre coup, ou me dire la 
moindre chofe. Ventrequenne, ça n'eft pas bian, 
après tout, & t'es trop froide pour les gens. 

CHARLOTE. 

Que veux-tu que j'y faffe? c'eft mon himeur, 
& je ne me pis refondre. 

PIERROT. 

Ignia himeur qui quienne, quand on a de l'ami- 
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quié pour les perfonnes, lan en baille toujou 
queuque petite fignifiance. 

CHARLOTE. 

Enfin, je taime tout autant que je pis, & (1 ta n'es 
pas content de ça, tu n'as qu'à en aimer qaeu- 
quautre. 

' PIERROT. 

Eh bien, ula pas mon conte? Teftigué. fi tu 
mai mois, me dirois-tu ça? 

CHARLOTE. 

Pourquoy me vîens-tu auflî tarabufter l'efprit? 

PI errot. 
Morqué, queu mal te fais-je? je ne te demande 
qu'un peu d'amiquié. 

CHARLOTE. 

Et bian, laifie faire auffi, & ne me prefle poin 
tant, peut-eftre que ça viendra tout d'un coup fans 
y fonger. 

PIERROT. 

Touche donc là, Charlote. 

CHARLOTE. 

Et bien, quien. 

PIERROT. 

Promets-moy donc que tu tâcheras de maimer 
davantage. 

CHARLOTE. 

J'y feray tout ce que je pourray, mais il faut 
que ça vienne de luy-mefme. Pierrot, eft-ce là ce 
Monfieur ? 

PIERROT. 

Ouy, le ula. 
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charlote. 

Âh, mon quieu, quMl eft genty^ & que ç'auroit 
elle dommage qu'il euil eilé nayé ! 

PIERROT. 

Je revians tout à l'heure, je i&'en vas boire 
chopainc pour me rebouter tant foit peu de la 
fatigue que j'ays eue. 

SCENE IL 

D. JUAN, SGANARELLE, 
CHARLOTE. 

D. JUAN. 

Nous avons manqué noflre coup, Sganarelle, 
& cette bourflfque impreveuë a renverfé avec noflre 
barque le projet que nous avions fait; mais à te 
dire vray^ la Payfane que je viens de quiter repare 
C2 mal-heur, & je luy ay trouvé des charmes qui 
effacent de mon efprit tout le chagrin que me 
donnoit le mauvais fticcez de noilre entreprife. Il 
ne £aut pas que ce cœur m'échape, & j'y ay déjà 
jette des difpofitions à ne pas me fouffrir long- 
temps de poufifer des foûpirs. 

SGANARELLE. 

Monfieur, j'avoue que vous m'eflonncz; à peine 
fommes-nous échapez d'un péril de mort, qu'au 
lieu de rendre grâce au Ciel de la pitié qu'il a 
daigné prendre de nous, vous travaillez tout de 
nouveau à attirer fa colère par vos fantaifies accoù- 
tLimces, & vos amours cr... Paix, coquin que' vous 
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Cites, vous ne fçayez ce que vods dites^ & Moo- 
fiear fçait ce qu'il fait, allons. 

D. JUAH appercevant CbarïoU. 
Ah, ah, d'où fort cette autre Payfaoe, Sgana- 
relle? as-tu rien ven de plus joly, 9i ne trouTCS-tn 
pas, dy-moy, que celle-cy vaut bien l'autre? 

SCANAEELIB. 

Âffarément. Autre pièce nouvelle. 

D. JUAN. 

D'où me vient, la Belle, une rencontre fi agréable? 
quoy, dans ces lieux champeftres, parmy ces 
arbres & ces rochers, on trouve des perfonnes 
faites comme vous eftes? 

CHARLOTE. 

Vous voyez^ Monfieur. 

D. JUAN. 

Eftes-vous de ce Village? 

CHARLOTE. 

Oûy, Monfieur. 

D. JUAN. 

Et vous y demeurez? 

CHARLOTE. 

Ofîy, Monfieur. 

D. JUAN. 

Vous vous appeliez? 

CHARLOTE. 

Charlote, pour vous fervir. 

D. JUAN. 

Ah! la belle perfonne, & que fes yeux font 
penetrans ! 

CHARLOTE. 

Monfieur, vous me rendez toute honteufe. 
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D. JUAN. 

Ah, n'ayez point de honte d'entendre dire vos 
veritez, Sganarelle, qa'en dis-tu? peut-on rien voir 
de plus agréable? Tournez-vous un peu, s'il vous 
plaid, ah que cette taille eft jolie ! hauflez un peu 
la telle, de grâce, ah que ce vifage eft mignon! 
Ouvrez vos yeux entièrement, ah qu'ils font beaux ! 
Q^ue je voye un peu vos dents, je vous prie, ah 
qu'elles font amoureufes! & ces lèvres appetif- 
fantes. Pour moy, je fuis ravy, & je n'ay jamais 
veu une fi charmante perfonne. 

CHARLOTB. 

Monfieur, cela vous plaid à dire, & je ne fçay 
pas fi c'eft pour vous railler de moy. 

D. JUAN. 

Moy, me railler de vous? Dieu m'en garde, je 
vous aime trop pour cela, & c'eft du fond du 
cœur que je vous parle. 

GHARLQTE. 

Je vous fuis bien obligée, fi ça eft. 

D. JUAN. 

Point du tout, vous ne m'eftes point obligée de 
tout ce que je dis, & ce n'eft qu'à voftre beauté 
que vous en eftes redevable. 

CHARLOTE. 

Monfieur, tout ça eft trop bien dit pour moy, 
& je n'ay pas d'efprit pour vous répondre. 

D. JUAN. 

Sganarelle, regarde un peu fes mains. 

CHARLOTE. 

Fy, Monfieur, elles font noires comme je ne 
fçay quoy. 

III. 3 
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D. JUAN. 

Ha que dites-vous là, elles font les plus belles 
du monde^ fouffrez que je les baife^ je vous prie. 

CKARLOTE. 

Monfieur, c'eft trop d'honneur que vous me 
faites, & il j'avois fçeu ça tantoft, je n'aurois pas 
manqué de les laver avec du fon. 

D. JUAN. 

Et dites-moy un peu, Belle Charlote, voas 
n'elles pas mariée fans doute? 

CHARLOTE. 

Non, Monfieur, mais je dois bien-to(l l'eftre 
avec Piarrot, le fils de la voifme Sîmonete. 

D. JUAN. 

Quoy, une perfonne comme vous feroit la 
femme d'un fimple Payfan? non, non, c*eft pro- 
faner tant de beautez, & vous n'eUes pas née poar 
demeurer dans un Village, vous méritez fans 
doute une meilleure fortune, & le Ciel qui le 
connoift bien^ m'a conduit icy tout exprés poar 
empefcher ce mariage, & rendre juftice à vos 
charmes : cac enfin. Belle Charlote^ je vous aime 
de tout mon cœur, & il ne tiendra qu'à vous que 
je vous arrache de ce miferable lieu, & ne vous 
mette dans l'eftat où vous méritez d'ellre; cet 
amour ell bien prompt fans doute; mais qaoy, 
c'ed un effet, Charlote, de vollre grande beauté, 
& l'on vous aime autant en un quart d'heure, 
qu'on feroit une autre en fix mois. 

CHARLOTE. 

AulTi vray, Monfieur, je ne fçay comment faire 
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quand vous parlez, ce que vous dites me fait aife, 
& j'aurois toutes les envies du monde de vous 
croire, mais on m'a toujou dit, quMl ne faut jamais 
croire les Monûeux, & que vous autres Courtifans 
elles des enjoleus, qui ne fongez qu'à abufer les 
filles. 

D. JUAN. 

Je ne fuis pas de ces gens-là. 

SGANARELLE. 

Il n'a garde. 

CHARLOTE. 

Voyez-vous, Monfîeur, il n'y a pas plaifir à fe 
laifler abufer^ je fuis une pauvre Payfane, mais 
j'ay Phonneur en recommandation, & j'aimerois 
mieux me voir morte que de me voir déshonorée. 

D. JUAN. 

Moy, j'aurois l'ame allez méchante pour abufer 
une perfonne comme vous, je ferois affez lâche 
pour vous deshonorer? non, non, j'ay trop de 
confcience pour cela, je vous aime, Charlote, en 
tout bien & en tout honneur, & pour vous montrer 
que je vous dis vray, fçachez que je n'ay point 
d'autre deflein que de vous époufer, en voulez-vous 
un plus grand témoignage, m'y voila preft quand 
vous voudrez, & je prends à témoin l'homme que 
voila de la parole que je vous donne. 

SGANARELLE. 

Non, non, ne craignez point, il fe mariera avec 
vous tant que vous voudrez. 

D. JUAK. 

Ah, Charlote, )2 vois bien que vous ne me 
connoiffez pas encore, vous ms faites grand tort 
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de juger de moy par les autres, & s'il y a d:s 
fourbes dans le inonde, des gens qui ne cherchent 
qu'à abufer des Filles, vous devez me tirer da 
nombre, & ne pas mettre en doute la fîncerîtô d: 
ma foy, & puis voftre beauté tous affure de toat. 
Quand on e(l faite comme vous, on doit élire à 
couvert de toutes ces fortes de crainte, vous n'avez 
point l'air, croyez-moy, d'une perfonae qu'on 
abufe, & pour moy, je l'avoue, je me percerois le 
cœur de mille coups, fi j'avois eu la moindre penféc 
de vous trahir. 

CHARLOTB. 

Mon Dieu, je ne fçay û vous dites vray ou non, 
mais vous faites que l'on vous croit. 

D. JUAN. • 

Lors que vous me croirez, vous me rendrez 
juflice apurement, & je vous reïtere encore la pro- 
meiTe que je vous ay faite, ne l'acceptez-vous pas? 
& ne voulez 'VOUS pas confentir à e(lre ma femme? 

CHARLOTE. 

Ouy, pourveu que ma Tante le veuille. 

D. JUAN. 

Touchez donc là, Charlote, puis que vous I 
voulez bien de voftre part. 

CHARLOTE. 

Mais au moins, Monfieur, ne m'allez pas trom- 
per, je vous prie, il y auroit de la confcience à 
vous, & vous voyez comme j'y vais à la bonne 
foy. 

D. JUAN. 

Comment, il femble que vous doutiez encore de 
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ma fîncerlté? Voulez-vous que je fafle des fermens 
épouvantables? Que le Ciel... 

CHARLOTE. 

Mon Dieu, ne jurez point, je vous croy. 

O. JUAN. 

Donnez-moy donc un petit baifer pour ^age de 
voftre parole. 

CHARLOTE. 

Oh, Monfieur, attendez que je foyons mariez, je 
vous prie^ après ça je vous baiferay tant que vous 
voudrez. 

D. JUAN. 

Et bien. Belle Charlote, js veux tout ce que 
vous voulez, abandonnez-moy feulement- voftre 
main,* & fouffrcz que par mille baifcrs je luy 
exprime le ravinement où je fuis... 

SCENE III. 

D. JUAN, SGANARELLE, PIERROT, 
CHARLOTE. 

PIERROT /e mettant entre deux & pouffant D. Juan. 
Tout doucement, Monfieur, tenez-vous, s'il vous 
plaift, vous vous échauffez trop, & vous pourriez 
gagner la purefie. 

D. JUAN repoujfant rudement Pierrot. 
Qui m'amène cet impertinent? 

PIERI^OT. 

Je vous dis qu'où vous tegniez, & qu'où ne car- 
refliais point nos accordées. 
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D. JUAN continue de le repoujfer. 
Ah, que de bruit! 

PIERROT. 

JerniquennO; ce n'efl: pas comme ça qu'il faut 
pouffer les gens. 

CHARLOTE prenant Pierrot par le bras. 
Et laiffe-le faire auffi, Piarrot. 

PIERROT. 

Quement, que je le laiflc faire ? Je ne veux pas 
raoy. 

D. JUAN. 

Ah. 

PIERROT. 

Teftiguenne, par ce qu'ous eftes Monfîea^ ous 
viendrez carefler nos femmes à note barbe^ allez 
u-8-en careffer les voftres. 

D. JUAN. 

Heu? 

PIERROT. 

Heu. D. Juan luy donne unjoujlet. Teftigué ne me 
frapez pas, autre foufUt. Oh! jcmigué, autre fouffitt. 
Ventrequé, autre foufflet. Palfanqué, morquenne, ça 
n'eft pas bian de batre les gens, & ce n'eil pas là 
la recompenfe de u-s-avoir fauve d'cllre nayé. 

CHARLOTE. 

Piarrot ne te fafche point. 

PIERROT. 

Je me veux fafcher, & t'es une vilaine toy d'en- 
durer qu'on te caieole. 

CHARLOTE. 

Oh, Piarrot^ ce n'eft pas ce que tu penfes, ce 
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Monfîeur veut m'époafer, & tu ne dois pas te 
bouter en colère. 

'pierrot. 

Quement? jerny, tu m'es promife. 

CHARLOTE. 

Ça n'y fait rien, Piarrot, fi tu m'aimes, ne dois- 
tu pas edre bien-aifc que je devienne Madame. 

pierrot. 

Jerniqué, non, j'aime mieu;c te voir crevée que 
de te voir à un autre. 

CHARLOTE. 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine; fi 
je fis Madame, je te feray gagner queuque chofe, 
& tu apporteras du beure & du fromage chcux 
nous. , 

PIERROT. 

Ventrequennc, je gny en porteray jamais quand 
tu m'en poyrais deux fois autant. Efi-ce donc 
comme ça que t'cfcoutes ce qu'il te dit? morquenne, 
fi j'auois fçeu ça tantofi, je me ferois bian gardé 
de le tirer de gliau, & je gly aurois baillé un bon 
coup d'aviron fur la tefie. 

D , JUAN s'nprochant de Pierrot pour le fraper. 
Qu'eft-ce que vous dites? 

PIERROT s' éloignant derrière Charlote. 
Jerniquenne, je ne crains parfonne. 

D. JUAN pajfe du cojié oà efi Pierrot. 
Attendez-moy un peu. 

PIERROT repaJIfe de l'autre cofié de Charlote. 
Je me moque de tout, moy. 
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D. JUAN court après Pierrot, 
Voyons cela. 

PlERROTyir fauve encore derrière Charloie. 
J'en ayons bien veu d'autres. 

b. JUAN. 

Hoiiais. 

SGANARELLE. 

Eh^ Monfieur, laiflez-là ce pauvre mifcrabie. 
C'ed confcieuce de le batre. Ecoute, mon pauvre 
Garçon, retire-toy,'& ne luy dis rien. 

PIERROT pa£e devant Sganarelîe, & dit Jieretnenl 

à D. Juan. 

Je veux luy dire, moy. 

D. JUAN levé la main pour donner un foufflet à Pierrot, 
qui baijfe la tefie, & Sganarelle reçoit le fouffltl. 

Ah, je vous apprendray. 

SGANARELLE regardant Pierrot qui s'efi haijjfê 
pour éviter le fouffiet. 

Pefte foit du maroufle. 

D. JUAN. 

Te voila payé de ta charité. 

PIERROT. 

Jarny, je vas dire à fa Tante tout ^ ménage-cy. 

D. JUAN. 

Enfin, je m'en vais eftre le plus heureux de tous 
les hommes. Si je ne changerois pas mon bonheur 
à toutes les chofes du monde. Que de plaifirs 
quand vous ferez ma femme, & que... 
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SCENE IV, 

D. JUAN, SGANARELLE, 
CHARLOTE, MATHURINE. 

SGANARELLE appercevatii Mathurine, 

Ah, ah. 

MATHURINE à Dont Juan. 

Monficur, que faites vous donc là avec Char- 
lote, elVce que vous luy parlez d'amour aufTi? 
D. JUAN à MaÛmrine. 

Non, au contraire, c'ell elle qui me témofgnoit 
une envie d'eftre ma femme, & je luy répondois 
que j'ellois engagé à vous. 

CHARLOTE. 

Qu'ell-ce que c'elt donc que vous veut Maihurine? 
D. JUAN basa Charhle. 

Elle ert jaloufc de me voir vous parler, & vou- 
droit bien que je répoufaffc, mais je luy dis que 
c'eft vous que je veiïx. 

MATHURINE. 

Quoy, Charlotc... 

D. JUAN bas à Mathurine, 
Tout ce que vous lay direz fera inutile, elle s'cll 
mis cela dans la te(lc. 

CHARLOTE. 

Qucment donc, Mathurine... 

D. JUAN bas à Charlote, 
C'ell ea vain que vous luy parlerez, vous ne 
luy ollercz point celte fantailic. 

m. .|u 
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MATHU&INË. 

E(l-cc que... 

D. JUAN bas â Mathurine. 
II n'y a pas moyen de luy faire entendre raifon. 

CHA&LOTB. 

Je Toudrois... 

D. JUAN bas à Charlote. 
Elle eft obftinée comme tous les Diables. 

MA^THURINE. 

Vramant... 

D< JUAN bas à Mathurine. 
Ne luy dites rien^ c'eft une folle. 

CHARLOTE. 

Je penfe... 

D. JUAN bas à CharloU. 

LaKTcz-la là; c'ed une extravagante. 

MATHURINE. 

Non, non, il faut que je luy parle. 

CHARL0T£. 

Je veux voir un peu fes raifons. 

M athurin e. 
Quoy... 

D JUAN bas à Mathurine. 

Je gage qu'elle va vous dire que je luy ay pro- 
mis de l'époufer. 

CHARLOTE. 

Je... 

D. JUAN bas d Charlote. 

Gageons qu'elle vous fouftiendra que je luy ay 
donné parole de la prendre pour femme. 
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MATHURINE. 

Hola, Charlote, ça n'eft pas bien de courir fur 
le marché des autres. 

CHARLOTE. 

Ça n'eft pas honnefte, Mathurine, d'eftrc jaloufc 
que Monfieur me parle. 

MATHURINE. 

C'eft moy que MonQeur a veu la première. 

CHARLOTE. 

S'il vous a veu la première, il m'a veu la féconde, 
Si m'a promis de m'époufer. 

D. JUAN bas d Mathurine. 
Et bien, que vous ay-je dit? 

MATHURINE. 

Je vous baife les mains, c'efl moy, & non pas 
vous qu'il a promis d'époufer. 

D. JUAN has d Charlote. 
N'ay-je pas deviné? 

CHARLOTE. 

A d'autres, je vous prie, c'efl moy, vous dis-je. 

MATHURINE. 

Vous vous moquez des gens, c'efl moy, encore 
un coup. 

CHARLOTE. 

Le ula qui eft pour le dire, fi je n'ay pas raifon. 

MATHURINE. 

Le ula qui eft pour me démentir, fi je ne dis pas 

vray. 

CHARLOTE. 

Eft-ce, Monfieu, que vous luy avez promis de 
l'époufer? 
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D. JUAN bas à Charlole, 
Vous vousf raillez de moy. 

MATHURINE. 

Eft-il vray, Monfieur, que vous luy avez donni 
parole d'eftre fon mary? 

D. JUAN has à Malhurine. 
Pouvez-vous avoir cette penftie? 

CHARLOTE. 

Vous voyez qu'ai le foùtient. 

D. JUAN has à Chariote. 

LaiflTez-la faire. 

MATHURINE. 

Vous elles témoin comme al l'affure. 
D. JUAN has à Malhurine. 

Laiffez-la dire. 

CHARLOTE. 

Non, non, il faut fçavoir la vérité. 

MATHURINE. 

Il eft queftion de juger ça. 

CHARLOTE. 

Oûy, Mathurine, je veux que Monfieur vous 
montre voftre bec jaune. 

MATHURINE. 

Ouy, Chariots, je veux que Monfieur vous 
rende un peu camufe. 

CHARLOTE. 

Monfieur, vuidez la querelle, s'il vous plaît. 

MATHURINE. 

Mettez-nous d'accord, Monfieur. 
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charlOte à Mathurine. 
Vous allez voir. 

MATHURINE à Charïoie. 
Vous allez voir vous mefme. 

CHARLOTE à D.Juan. 
Dites. 

MATHURINE à D. Juatt. 

Parlez. 

D . JUAN emharajfé leur dit à toutes deux. 

Que voulez-vous que j's dife? vous foûtencz 
également toutes deux que je vous ay promis de 
vous prendre pour femmes. Eft-ce que chacune de 
vous ne fçait pas ce qui en efl, fans qu'il foit 
neceifaire que je m'explique davantage? pourquoy 
m'obliger là-deffus à des redites? celle à qui j'ay 
promis effectivement n'a-t-elle pas en elle-mefme 
dequoy fe moquer des difcours de l'autre, & doit- 
elle fe mettre en peine pourveu que j'accomplifle 
ma promeffe? Tous les difcours n'avancent point 
les chofes, il faut faire, & non pas dire, & les 
effets décident mieux que les paroles. Aufli n'efl-ce 
rien que par là que je vous veux mettre d'accord, 
& l'on verra quand je me marieray, laquelle des 
deux a mon cœur, has à Mathurine, laifTez-luy croire 
ce qu'elle voudra, has à Charhte, laiffez-la fe flater 
dans fon imagination, has à Mathurine, je vous 
adore, has à Charlote, je fuis tout à • vous, has à 
Maihurine, tous les vifagcs font laids auprès du 
voftre, has à Charhte, on ne peut plus fouffrir les 
autres quand on vous a veuë. J'ay un petit ordre 
à donner, je viens vous retrouver dans un quart 
d'heure. 
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CHARLOte à Mathurine. 
Je fuis celle qu'il aime, au moins. 

mathurine. 
C'eft moy qu'il époufera. 

SGANARELLE. 

Ah, pauvres filles que tous eftes, j'ay pitié de 
voftre innocence, & je ne puis fouffrir de vous voir 
courir à voftre malheur. Croyez-moy Pune & l'autre, 
ne vous amufez point à tous les contes qu'on vous 
fait, & demeure^ dans voftre village. 

D. JUAN revenant. 
Je voudrois bien fçavoir pouriuoy Sganarelle 
ne me fuit pas. 

SGANARELLE. 

Mon Maiftre eft un fourbe, il n'a deflein que 
de vous abufer, & en a bien abufé d'autres, c'eft 
l'Epoufeur du genre humain, &... (i7 apperçoit D.Juan) 
cela eft faux, & quiconque vous dira cela, vous 
luy devez dire qu'il en a menty. Mon Maître n'eft 
point l'Epoufeur du genre humain, il n'eft point 
fourbe, il n'a pas deffcin de vous tromper, & n'en 
a point abufé d'autres. Ah, tenez^ le voila, deman- 
dez-le plûtoft à luy-mefme. 

D. JUAN. 

Ouy 

SGANARELLE. 

Monfieur, comme le monde eft plein de médi- 
fans, je vais au devant des chofes, & je leur difois 
que fi quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, 
elles fe gardaffcnt bien de le croire, & ne man- 
quaflent pas de luy dire qu'il en auroit menty. 
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D. JUAN. 

Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Oûy, Monfieur eft homme d'honneur, je le 
garantis tel. 

D. JUAN. 

Hon. 

SGANARELLE. 

Ce font des impertinens'. 

SCENE V. 

D.JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTE, 
MATHÙRINE, SGANARELLE. 

LA RAMÉE. 

Monfieur, je viens vous avertir quMl ne fait pas 
bon icy pour vous. 

D. JUAN. 

Comment? 

LA RAMÉE. 

Douze hommes à cheval vous cherchent, qui 
doivent arriver icy dans un moment, je ne fçay 
pas par quel moyen ils peuvent vous avoir fuivi, 
mais j^ay appris cette nouvelle d'un Païfan qu'ils 
ont interrogé, & auquel ils vous ont dépeint. L'af- 
faire preffe, & le plûtoft que vous pourrez fortir 
d^y, fera le meilleur. 

D. JUAN à Charîote & Mathurine. 

Une affaire prenante m'oblige de partir d'icy, 
mais je vous prie de vous relTouvenir de la parole 
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que je vous ay donnée, & de croire que tous 
aurez de mes nouvelles avant qu'il foit demain au 
foir. Comme la partie n'ell pas égale, il faut ufer 
de llratageme, & éluder adroitement le malheur 
qui me cherche, je veux que Sganarelle fe revefte 
de mes habits, & moy... 

SGANARELLE. 

Monfieur, vous vous moquez, m'expofer à eftre 
tué fous vos habits, &... 

D. JUAN. 

Allons viib, c'eft trop d'honneur que je vous 
fais, & bien-heureux eft le valet qui peut avoir la 
gloire de mourir pour fon Maitre. 

SGANARELLE. 

Je vous remercie d'un tel honneur. O Ciel, puis 
qu'il s'agit de mort, fais-moy la grâce de n'eftrc 
point pris pour un autre! 

Fin du fécond Ade, 
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SCENE PREMIERE. 

D. JUAN en habit de campagne, 
SGANARELLE en Médecin. 

8GANARELLE. 

Ma foy, Monfîeur, avouez que j'ay eu raifoii, 
& que nous voila l'un & l'auire déguifez à mer- 
veille. Voftre premier deffein n'eftoit point du tout 
à propos, & cecy nous cache bien mieux que tout 
ce que vous vouliez faire. 

D. JUAN. 

Ileftvray, que te voila bien, & je ne fçay où tu 
as efté déterrer cet attirail ridicule. 

SCANARELLE. 

Oiiy, c'eft l'habit d'un vieux Médecin, qui a elle 
laiffé en gage au lieu où je l'ay pris, & il m'en a 
coûté de l'argent pour l'avoir. Mais fçavez-vous, 
Monfîeur, que cet habit me met déjà en confide- 
ration? que je fuis falué des gens que je rencontre, 
& que l'on me vient confulter ainfi qu'un habile 
homme ? 

D. JUAN. 

Comment donc? 

III. . -1 1 



j22 D. JUAN, OU LE FESTIN DE PIERRE. 



8GANARELLE. 

Cinq ou fîx Païfans & PaTfanes en me voyant 
pafler me font venus demander mon avis fur dif- 
férentes maladies. 

D. JUAN. 

Tu leur as répondu que tu n'y entendois rien? 

SGANARELLE. 

Moy, point du tout, j'ay voulu foûtenir l'hon- 
neur de mon habit, j'ay raifonné fur le mal, & leur 
ay fait des ordonnances à chacun. 

D. JUAN. 

Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnez ? 

SGANARELLE. 

Ma foy, Monfieur, j'en ay pris par où j'en ay pu 
attraper, j'ay fait mes ordonnances à l'avanture, 
& ce feroit une chofe plaifànte fi les malades gué- 
riflbient, & qu'on m'en vinft remercier. 

D. JUAN. 

Et pourquoy non ? par quelle raifon n'aurois-tu 
pas les mefmes privilèges qu'ont tous les autres 
Médecins ? ils n'ont pas plus de part que toy aux 
guérifons des malades, & tout leur art ell pure 
grimace. Ils ne font rien que recevoir la gloire des 
heureux fuccez, & tu peux profiter comme eux 
du bon-heur du malade, & voir attribuer à tes 
remèdes tout ce qui peut venir des faveurs du 
hazard, & des Forces de la nature. 

SGANARELLE. 

Comment, Monfieur, vous cftc: auflî impie en 
Médecine? 
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D. JUAN. 

C'eft une des grandes erreurs qui foient parmy 
les hommes. 

SGANARELLE. 

Quoy, vous ne croyez pas au fené, ny à la cafle, 
ny au vin hemetique? 

D. JUAN. 

Et pourquoy veux-tu que j'y croye? 

SGANARELLE. 

Vous avez Pâme bien mécréante. Cependant 
vous voyez depuis un temps que le vin hemetique 
fait bruire fes fufeaux. Les miracles ont converty 
les plus incrédules efprits, & il n'y a pas trois 
femaines que j'en ay veu, moy qui vous parle, un 
effet merveilleux. 

D. JUAN. 

Et quel? 

SGANARELLE. 

Il y avoit un homme qui depuis fîx jours efloit 
à l'agonie, on ne fçavoit plus que luy ordonner, 
& tous les remèdes ne faifoient rien, on s'avifa à 
la fin de luy donner de l'hemetique. 

D. JUAN. 

Il rechapa, n'eft-ce pas? 

SGANARELLE. 

Non, il mourut. 

D. JUAN. 

L'effet eft admirable. 

SGANARELLE. 

Comment? il y avoit fix jours entiers qu'il ne 
pouvoit mourir, & cela le fit mourir tout d'un 
coup. Voulez-vous rien de plus efficace ? 
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D. JUAN. 

Tu as raifoii. 

SOAXARELLE. 

Mais laiflbns-là la Médecine où vous ne croyez 
point, & parlons des autres chofes : car cet habit 
me donne de l'efprit, & je me fens en humeur de 
difputcr contre vous. Vous fçavez bien que vous 
me permettez les difputes, & que vous ne me 
défendez que les remontrances. 

D. J UAN. 

Et bien ? 

8GANARELLE. 

Je veux fçavoir un peu vos penfées à fonds. 
Eft-il poffible que vous ne croyez point du tout 
au Ciel? 

D. JUAN. 

Laififons cela. 

SGANARELLE. 

C'eftàdire que non. Et à l'Enfer? 

D. JUAN. 

Eh. 

SGANARELLE. 

Tout de mefme. Et au Diable, s'il vous plaît ? 

D. JUAN. 

Ouy, oûy. 

SGANARELLE. 

Aufli peu. Ne croyez-vous point à Tautre vie? 

D. JUAN. 

Ah, ah, ah. 

SGANARELLE. 

Voila un homme que j'auray bien de la peine à 
convertir. Et dites-moy un peu, * le Moine bourra, 
qu'en croyez-vous? eh. 
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D. JUAN. 

La peile foît du fat. 

SGANARELLE. 

Et voila ce que je ne puis fouffrir, car il n'y a 
rien de plus vrai que le Moine bourru ; & je me 
ferois pendre pour celuy-là ; mais * encore faut-il 
croire quelque chofe * dans le monde *. Qu'eft-ce 
* donc * que vous croyez ? 

D. JUAN. 

Ce que je croy? 

SGANARELLE. 

Oûy. 

D. JUAN. 

Je croy que deux & deux font quatre, Sgana- 
relle, & que quatre & quatre font huit. 

SCAN ARELLE. 

La belle croyance, * & les beaux Articles de Foi * 
que voilà ! voflre religion, à ce que je vois, efl 
donc l'Arithmétique? il faut avouer qu'il fe met 
d'étranges folies dans la tede des hommes, & que 
pour avoir bien eAudié, on ell- bien moins fage 
le plus fouvent. Pour moy, Monfieur, je n'ay 
point edudié comme vous. Dieu mercy, & perfonne 
ne fçauroit fe vanter de m'avoir jamais rien appris; 
mais avec mon petit fens, mon petit jugement, 
je voy les chofes mieux que tous les livres, & je 
comprends fort bien que ce monde que nous 
voyons, n'eft pas un champignon qui foit venu 
tout feul en une nuit. Je voudrois bien vous de- 
mander qui a fait ces arbres-là, ces Rochers, 
cette Terre, & ce Ciel que voila là-haut, & fi tout 
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cela s'eftbafty de luy-mefme? Vous voila vous, par 
exem^^le, vous eues là ; eft-ce que vous vous e^es 
fait tout feul, & n'a-t-il pas falu que voftre père 
ait engrofifé voftre mere pour vous faire ? Pouvez- 
vous voir toutes les inventions dont la machine de 
l'homme eft compofée, fans admirer de quelle façon 
cela eft agencé Pun dans l'autre, ces nerfs, ces os, 
ces veines, ces artères, ces... ce poumon, ce cœur, 
ce foye, & tous ces autres ingrediens qui font là, 
& qui... Oh dame, interrompez-moy donc û vous 
voulez, je ne fçaurois difputer fi l'on ne m'inter- 
rompt, vous vous taifez exprés, & me laiflez parler 
par belle malice. 

D. JUAN. 

J'attends que ton raifonnement foit finy. 

«GAKARELLE. 

Mon raifonnement e(l qu'il y a quelque chofe 
d'admirable dans l'homme, quoy que vous puiffiez 
dire, que tous les Sçavans ne fçauroient expliquer. 
Cela n'eft-il pas merveilleux que me voila icy, 
& que j'aye quelque chofe dans la tede qui penfe 
cent chofes différentes en un moment, & fait de 
mon corps tout ce qu'elle veut? Je veux fraper des 
mains, haufler le bras, lever les yeux au Ciel, 
baifler la teile, remuer les pieds, aller à droit, à 
gauche, en avant, en arrière, tourner... 

Il fe laijfe iotnher en tournant. 

D. JUAN. 

Bon, voila ton raifonnement qui a le nez caflé. 

SGANARELLE. 

Morbleu, }e fuis bien fot de m'amufer à raifon' 
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ner avec vous. Croyez ce que vous voudrez, il 
m'importe bien que vous foyez damnéi 

D. JUAN. 

Mais tout en raifonnant, je croy que nous 
fommes égarez, appelle un peu cet homme que 
voila là-bas pour luy demander le chemin. 

SCAN ARELLE. 

Hola ho, l'homme, ho, mon compère, ho 
l'amy, un petit mot, s'il vous plaift. 

SCENE IL 

D. JUAN, SGANARELLE, 
UN PAUVRE. 

SGANARELLE. 

Enfeignez-nous un peu le chemin qui meine à la 
Ville. 

LE PAUVRE. 

Vous n'avez qu'à fuivre cette route, Meflieurs, 
& détourner à main droite quand vous ferez au 
bout de la foreft. Mais je vous donne avis que 
vous devez vous tenir fur vos girdes, & que, 
depuis quelque temps il y a des voleurs icy 
autour. 

D. JUAN. 

Je te fuis bien obligé, mon amy, & je te rends 
grâce de tout mon cœur. 

LE PAUVRE. 

Si vous vouliez, Monfieur, me fecourir de quel- 
que aumofne? 
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D. JUAN. 

Ah, ah, ton avis eft intereflë, à ce que je voy. 

LE PAUVRE. . 

Je fuis un pauvre homme, Monfieur, retiré tout 
feul dans ce bois depuis dix ans, & je ne man- 
queray pas de prier le Ciel qu'il vous donne toute 
forte de biens. 

D. JUAN. 

Eh, prie-le qu'il te donne un habit, fans te 
mettre en peine des affaires des autres. 

SGANARELLE. 

Vous ne connoiffez pas Monfîeur, bon homme, 
il ne croit qu'en deux & deux font quatre, & en 
quatre & quatre font huit. 

D. JUAN. 

Quelle eft ton occupation parmy ces arbres? 

LE PAUVRE. 

De prier le Ciel tout le jour pour la profperité 
des gens de bien qui me donnent quelque chofc. 

D. JUAN. 

Il ne fe peut donc pas que tu ne fois bien à ton 
aife. 

LE PAUVRE. 

Helas, Monlieur, je fuis dans la plus grande 
ncceffité du monde. 

D. JUAN. 

Tu te moques; un homme qui prie le Ciel tout 
le jour, ne peut pas manquer d'eftre bien dans fes 
affaires. 

LE PAUVRE. 

Je vous afifure, Monfieur, que le pluis fou vent je 
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ii'ay pas un morceau de pain à mettre fous les 
dents. 

D. JUAN. 

* Voila qui eft étrange, & tu es bien mal reconnu 
de tes foins, ah ah, je m'en vais te donner un 
Louis d'or tout à Pheure pourveu que tu veuilles 
jurer. 

LE PAUVRE. 

Ah, Monfieur, voudriez-vous que je commiffe un 
tel péché! 

D. JUAN. 

Tu n'as qu'à voir fi tu veux gagner un Louis 
d'or ou non, en voici un que je te donne fi tu 
jures, tiens il faut jurer. 

LE PAUVRE. 

Monfieur. 

D. JUAN. 

A moins de cela tu ne l'auras pas. 

SGANARELLE. 

Va, va, jure un peu, il n'y a pas de mal. 

D. JUAN. 

Prens, le voila, prens, te dis-je, mais jure donc. 

LE PAUVRE. 

Non Monfieur, j'aime mieux mourir de faim. 

D. JUAN. 

Va, va, * je te le donne pour l'amour de l'huma- 
nité. Mais que voy-je là? un homme attaqué par 
trois autres? la partie eft trop inégale, 8i je ne dois 
pas fouffrir cette lâcheté. 
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SCENE III. 

D. JUAN, D. CARLOS, 
'SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Mon Maître eft un v/'ay enragé d'aller fe prc- 
fenter à un péril qui ne le cherche pas, mais, ma 
foy, le fecouf 8 a fervy, & les deux ont fait fuir les 
trois. 

D. CARLOS Vipie à la tnain. 

On voit par la fuite de ces voleurs de quel 
fecours eft voftre bras, foufifrez, Monfieur, que je 
vous rende grâce d'une aftion fi genereufe, fr que... 
D. JUAN revenant Vipie à la main. 

Je n'ay rien fait, Monfieur, que vous n'eu (fiez 
fait en ma place. Noftre propre honneur eft inte- 
reffé dans de pareilles avantures, & Paflion de ces 
coquins eftoit fi lâche, que c'euft efté y prendre 
part que de ne s'y pas oppofer; mais par quelle 
rencontre vous eftes-vous trouvé entre leurs 
mains? 

D. CARLOS. 

Je m'eftois par hazard égaré d'un Frère, & de 
tous ceux de noftre fuite, & comme je cherchois à 
les rejoindre, j'ay fait rencontre de ces voleurs, 
qui d'abord ont tué mon cheval, & qui fans voftre 
valeur en auroient fait autant de moy. 

D. JUAN. 

Voftre defTein eft-il d'aller du cofté de la Ville? 
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D. CARLOS. 

Oûy, mais fans y vouloir entrer, & nous nous 
voyons obligez mon frère & moy à tenir la cam- 
pagne pour une de ces fâcheufes affaires qui 
reduifent les Gentilshommes à fe facrifîer eux 
& leur famille à la feverité de leur honneur, 
puis qu'enfin le plus doux fuccez en eit toujours 
funelle, Si que fi Pon ne quite pas la vie, on e(l 
contraint de quiter le Royaume ; & c'eft en quoy 
je trouve la condition d'un Gentilhomme mal- 
heureufe, de ne pouvoir point s'alOTurer fur toute 
la prudence & toute l'honnefteté de fa conduite, 
d'eftre affervy par les Loix de l'honneur au dérè- 
glement de la conduite d'autruy, & de voir fa vie, 
fon repos, & fes biens dépendre de la fantaifie du 
premier téméraire, qui s'avifera de luy faire une de 
ces injures pour qui un honnefte homme doit périr. 

D. JUAN. 

On a cet avantage qu'on fait courir le mefme 
rifque, & pafler mal auflî le temps à ceux qui pren- 
nent fantaifie de nous venir faire une offenfe de 
gayeté de cœur. Mais ne feroit-ce point une indif- 
cretion que de vous demander quelle peut efire 
voftre affaire? 

D. CARLOS. 

La chofc en eft aux termes de n'en plus faire 
de fecret. Si lors que l'injure a une fois éclaté, 
noftre honneur ne va point à vouloir cacher nodre 
honte, mais à faire éclater noftre vangeance, & à 
publier mefme le deflein que nous en avons. Ainfi, 
Monfieur,.je ne feindray point de vous dire que 
l'offenfe que nous cherchons à vanger, eft une 
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fœur feduite & enlevée d'un Convent, & que l'Au- 
teur de cette ofFence eft un D. Juan Tenorio, fils 
de D. Louis Tenorio. Nous U cherchons depuis 
quelques jours, & nous l'avons fuivy ce matin fur 
le rapport d'un valet, qui nous a dit qu'il fortoit 
à cheval accompagné de quatre ou cinq, Si qu'il 
avoit pris le long de cette code, mais tous nos 
foins ont efté inutiles, & nous n'avons pu décou- 
vrir ce qu'il eft devenu. 

D. JUAN. 

Le connoiffez-vous, Monlîeur, ce D. Juan dont 
vous parlez? 

D. CARLOS. 

Non, quant à moy. Je ne l'ay jamais vju, & je 
l'ay feulement oûy dépeindre à mon frerc^ mais la 
Renommée n'en dit pas force bien, & c'eft un 
homme dont la vie... 

D. JUAN. 

Arreflez,, Monfieur, s'il vous plaift, il eft un peu 
de mes amis, & ce feroit à moy une efpece de 
lâcheté que d'en oiiir dire du mal. 

D. CARLOS. 

Pour l'amour de vous, Monfieur, je n'en diray 
rien du tout, & c'eft bien la moindre chofe que je 
vous doive, après m'avoir fauve la vie, que de me 
taire devant vous d'une perfonne que vous con- 
noiflez, lors que je ne puis en parler fans en dire 
du mal : mais quelque amy que vous luy foyez, 
j'ofe efperer que vous n'approuverez pas fon 
a£lion, & ne trouverez pas eftrange que nous 
cherchions d'en prendre la vengeance.' 
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D. JUAN. 

Au contraire^ je vous y veux fervir, & vous 
épargner des foins inutiles ; je fuis amy de D. Juan, 
je ne puis pas m'en empefcher, mais il n^eft pas 
raifonnable qu'il offence impunément des Gentils- 
hommes, & je m'engage à vous faire faire raifon 
par luy. 

D. CARL08. 

Et quelle raifon peut-on faire à ces fortes 
d'injures ? 

D. JUAN. 

Toute celle que voflre honneur peut fouhaiter, 
& fans vous donner la peine de chercher D. Juan 
davantage, je m'oblige à le faire trouver au lieu 
que vous voudrez, & quand il vous plaira. 

D. CARLOS. 

Cet efpoir ell bien doux, Monûeur, à des cœurs 
offencez ; mais après ce que je vous dois, ce me 
feroit une trop fenfîble douleur, que vous fuHiez 
de la partie. 

D. JUAN. 

Je fuis il attaché à D. Juan, qu'il ne fçauroit fe 
battre que je ne me batte aufli : mais enfin j'en 
répons comme de moy-mefme, & vous n'avez qu'à 
dire quand vous voulez qu'il paroifife, & vous 
donne fatisfa£lion. 

D. CARLOS. 

Que mi deflinée ell cruelle ! faut-il que je vous 
doive la vie, & que D. Juan foit de vos amis? 
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SCENE IV. 

D. ALONSE, & TROIS suivans^ 

D. CARLOS, D. JUAN, 

SGANARELLE. 

D. AL0N8E. 

Faîtes boire là mes chevaux, & qa'on les amené 
après nous, je veux un peu marcher à pied. O Ciel, 
que vois-je icy ? Quoy, mon frère, vous voila avec 
noflre Ennemy mortel? 

D. CARLOS. 

Noftre Ennemy mortel ? 

D. JUAN/e reculant trois pas 
& mettant Jurement la main fur la garde de fon ipèe, 

Oûy, je fuis D. Juan moy-mefme, & l'avantage 
du nombre ne m'obligera pas à vouloir déguifer 
mon nom. 

o. ALONSE. 

Ah, traître, il faut que tu perifles, &;... 

D. CARLOS. 

Ah, mon frère, arreftez, je luy fuis redevable de 
la vie, & fans le fecours de fon bras, j'aurois elle 
tué par des voleurs que j'ay trouvez. 

D. ALONSE. 

Et voulez-vous que cette confideration empefche 
noftre vengeance? tous les fervices.que nous rend 
une main ennemie, ne font d'aucun mérite pour 
engager noftre ame, & s'il faut mefurer l'obliga- 
tion à l'injure, voftre reconnoiflance mon frère 
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eft icy ridicule; & comme Thonneur eft infiniment 
plus précieux que la vie^ c'eft ne devoir rien pro- 
prement, que d'eftre redevable de la vie à qui nous 
a ofté l'honneur. 

D. CARLOS. 

Je fçay la différence, mon frère, qu'un Gentil- 
homme doit toujours mettre entre l'un & l'autre, 
& la reconnoiffance de l'obligation n'efface point 
en moy le reflentiment de l'injure : mais fou£frez 
que je luy rende icy ce qu'il m'a prefté, que je 
m'acquitte fur le champ de la vie que je luy dois 
par un delay de noilre vengeance, & luy laifle la 
liberté de jouir durant quelques jours du fruit de 
fon bienfait. 

D. ALONSE. 

Non, non, c'ed bazarder noflre vengeance que 
de la reculer, & l'occafion de la prendre peut ne 
plus revenir. Le Ciel nous l'offre icy, c'efl à nous 
d'en profiter. Lors que l'honneur eft bleffé mor- 
tellement, on ne doit point fonger à garder au- 
cunes mefures, & fi vous répugnez à prefler vôtre 
bras à cette aétion, vous n'avez qu'à vous retirer, 
& laifler à ma main la gloire d'un tel facrifice. 

, D. CARLOS. 

De grâce, mon frère... 

D. ALONSB. 

Tous ces difcours font fuperflus; il faut qu'il 
meure. 

D. CARLOS. 

Arreflez-Tous, dis-je, mon frère, je ne fouffriray 
point du tout qu'on attaque fes jours, & je jure le 
Ciel que je le défendray icy contre qui que ce foit, 
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& je fyauray luy faire un rempart de cette mefme 
vie qu'il a fauvée, & pour adreffer vos coups, il 
faudra que vous me perciez. 

D. ALONSE. 

Quoy vous prenez le party de noftre Ennemy 
contre moy, & loin d'eltre faifi à fon afpe£l des 
mefmes tranfports que je fens, vous faites voir 
pour luy des fentimens pleins de douceur? 

D. CARLOS. 

Mon frère, montrons de la modération dans 
une a£lion légitime, & ne vangeoos point noftre 
honneur avec cet emportement que vous témoi- 
gnez. Ayons du cœur dont nous foyons les maîtres, 
une valeur qui n'ait rien de farouche, & qui fe 
porte aux chofes par une pure délibération de 
noftre raifon, & non point par le mouvement d'une 
aveugle colère. Je ne veux point, mon frère, de- 
meurer redevable à mon Ennemy, je luy ay une 
obligation dont il faut que je m'acquite avant 
toute chofe. Noftre vangeance pour eftre différée 
n'en fera pas moins éclatante; au contraire, elle 
en tirera de l'avantage, & cette occafton de l'avoir 
pu prendre, la fera paroiftre plus jufte aux yeux 
de tout le monde. 

D. ALONSE. 

O l'étrange foibleffe, & l'aveuglement effroyable, 
d'hazarder ainû les interefts de fon honneur pour 
la ridicule penfée d'une obligation chimérique! 

D. CARLOS. 

Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine; 
fi je fais une faute, je fçauray bien la réparer. 
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& je me charge de tout le foin de noftre honneur, 
je fçay à quoy il nous oblige, & cette fufpenfion 
d'un jour que ma reconnoiflance luy demande, 
ne fera qu'augmenter l'ardeur que j'ay de le fatis- 
faire. D. Juan, vous voyez que j'ay foin de vous 
rendre le bien que j'ay receu de vous, & vous 
devez par là juger du refte, croire que je m'ac- 
quite avec mefme chaleur de ce que je dois, 
& que je ne feray pas moins exaâ à vous payer 
Pinjure que le bien-fait. Je ne veux point vous 
obliger icy à expliquer vos fentimens, & je vous 
donne la liberté de penfer à loifir aux refolutioos 
que vous avez à prendre. Vous connoiflez affez la 
grandeur de l'offence que vous nous avez faite, 
& je vous fais juge vous mefme des réparations 
qu'elle demande. Il eft des moyens doux pour 
nous fatisfaire; il en e(l de violens & de fan- 
glans; mais enfin, quelque choix que vous faifîez, 
vous m'avez donné parole de me faire faire raifon 
par D. Juan, fongez à me la faire, je vous prie, 
& vous reflbu venez que hors*d'icy je ne dois plus 
qu'à mon honneur. 

D. JUAN. 

Je n'ay rien exigé de vous, & vous tiendray ce 
que j'ay promis. 

D. CARLOS. 

Allons, mon frère, un moment de douceur ne 
fait aucune injure à la feverité de noilre devoir. 
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SCENE r. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

HoIa, hé, Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Plaift-il? 

D. JUAN. 

Comment, coquin, tu fuis quand on m'attaque? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moy, Monfieur, je viens feulement 
d'icy prés, je croy que cet habit eft purgatif, & que 
c'eft prendre médecine que de le porter. 

D. JUAN. 

Pefte foit l'infolent, couvre au moins ta poltron- 
nerie d'un voile plus honnefte, fçais-tu bien qui 
eft celuy à qui j'ay fauve la vie? 

SGANARELLE. 

Moy? non. ^ 

D. JUAN. 

C'eft un frère d'Elvire. 

SGANARELLE. 

Un... 

D. JUAN. 

Il eft aflez honnefte homme, il en a bien ufé, 
& j'ay regret d'avoir démêlé avec luy. 

SGANARELLE. 

Il VOUS feroit aifé de pacifier toutes chofes. 

D. JUAN. 

Oiiy, mais ma paffion eft ufée pour D. El vire, 
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& l'engagement ne compatit point avec mon hu- 
meur. J'aime la liberté en amour, tu le fçais, & je 
ne fçaurois me refoudre à renfermer mon cœur 
entre quatre murailles. Je te l'ay dit vingt fois, 
j'ay une pente naturelle à me laifler aller à tout 
ce qui m'attire. Mon cœur eft à toutes les belles, 
& c'eft à elles à le prendre tour à tour, & à le 
garder tant qu'elles le pourront. Mais quel eft le 
fuperbe Edifice que je vois entre ces arbres? 

SGANARELLE. 

Vous ne le fçavez pas? 

D. JUAN. 

Non vraiment. 

SGANARELLE. 

Bon, c'efl le Tombeau que le Commandeur fai- 
foit faire lors que vous le tuaftes. 

D. JUAN. 

Âh, tu as raifon , je ne fç^vois pas que c'eftoit 
de ce cofté-cy qu'il eftoit. Tout le monde m'a dit 
des merveilles de cet ouvrage, aufli bien que de 
la llatuë du Commandeur, & j'ay envie de l'aller 
voir. 

SGANARELLE. 

Monûeur, n'allez point là. 

D. JUAN. 

Pourquoy? 

SGANARELLE. 

Cela n'eft pas civil d'aller voir un homme que 
vous avez tué. 

D. JUAN. 

Au contraire, c'efl une vifîte dont js luy veux 
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faire civilité, & qu'il doit recevoir de bonne grace^ 

s'il eft galant homme, allons, entrons dedans. 

Le Tombeau Couvre, oà Von voit unfuperbe MaufoUe, 
& la Statué du Commandeur. 

tCANARELLE. 

Ah, que cela eft beau ! les belles Statues ! le 
beau marbre! les beaux pilliers! ah, que cela eft 
beau, qu'en dites-vous, Monfieur? 

D. JUAN. 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition 
d'un homme mort, & ce que je trouve admirable, 
c'eft qu'un homme qui s'eft pafifé durant fa vie 
d'une affez fimple demeure, en veuille avoir une 
fi magnifique pour quand il n'en a plus que faire. 

SOANARELLE. 

Voicy la Statue du Commandeur. 

D. JUAN. 

Parbleu, le voila bon avec fon habit d'Empe- 
reur Romain. 

8GANARELLB. 

Ma foy, Monfieur, voila qui eft bien fait. II 
femble qu'il eft en vie, & qu'il s'en va parler. Il 
jette des regards fur nous qui me feroient peur fi 
j'eftois tout feul, & je penfe qu'il ne prend pas 
plaifir de nous voir. 

D. JUAN. 

Il auroit tort, & ce feroit mal recevoir l'hon- 
neur que je luy fais. Demande-luy s'il veut venir 
fouper avec moy. 

8CANARBLLE. 

C'eft une chofe dont il n'a pas befoin, je croy. 
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D. JUAN. 

Demande-Iuy, te dis-je. 

SGANARELXB. 

Vous moquez-vous? Ce feroit élire fou que 
d'aller parler à une Statue. 

D. JUAN. 

Fais ce que je te dis. 

8GANARBLLE. 

Quelle bizarrerie! Seigneur Commandeur... je 
ry de ma fottife, mais c'eft mon Maître qui me 
la fait faire. Seigneur Commandeur, mon Maître 
D. Juan vous demande fi vous voulez luy faire 
l'honneur de venir fouper avec luy. La Statue hatjjfe 
la te/ie. Ha ! 

D. JUAN. 

Qu'eft-ce? qu'as-tu, dy donc, veux-tu parler? 

8GANARELLE fait U me/me figne que luy a fait la Staiuit 

& haijfe la tejle. 

La Statue... 

D. JUAN. 

Et bien, que veux-tu dire, traîllre? 

80ANAREI.LE. 
Je vous dis que la Statue... 

D. JUAN. 

Et bien, la Statue? je t'aflbmme fi tu ne 
parles. 

8GANARBILE. 
La Statue m'a fait figne. 

D. JUAN. 

La pefte le coquin. 
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SOANARELLBf 

Elle m'a fait figne, vous dis-je, il n'eft rien de 
plus yray. Allez-vous en luy parler vous-mefme 
pour voir ; peut-eftre. . . 

D. JUAN. 

Viens, Maraut, viens, je te veux bien faire tou- 
cher au doigt ta poltronnerie, prends garde. Le 
Seigneur Commandeur voudroit-il venir fouper 

avec moy? 

La Statue haijfe encore la tejte. 

8GANARELLB. 

Je ne voudrois pas en tenir dix piftolles. Et 
bien, Monfieur? 

D. JUAN. 

Allons, fortons d'icy. 

SCANARELLE. 

Voila de mes efprits forts qui ne veulent rien 
croire. 

Fin du troijiéme Ade, 
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SCENE PREMIERE. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Quoy qu'il en foit, laiiTons cela, c'eft une baga- 
telle, & nous pouvons avoir edé trompez par un 
faux jour, ou furpris de quelque vapeur qui 
nous ait troublé la veuë. 

SGANARELLE. 

Eh, Monlieur, ne cherchez point à démentir ce 
que nous avons veu des yeux que voila. Il n'ell 
rien de plus véritable que ce ligne de telle, & je 
ne doute point que le Ciel fcandalizé de vollre 
vie, n'ait produit ce miracle pour vous convaincre, 
& pour vous retirer de... 

D. JUAN. 

Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes 
fottes moralitez, 11 tu me dis encore le moindre 
mot là-deflus, je vais appeller quelqu'un, deman- 
der un nerf de bœuf, te faire tenir par trois ou 
quatre, & te rouer de mille coups. M'entens-tu 
bien? 
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SGANARBLLE. 

Fort bien, Monfieur, le mieux du monde, tous 
vous expliquez clairement, c'eft ce quMl y a de 
bon en vous, que vous n'allez point .chercher de 
détours, vous dites les chofes avec une netteté 
admirable. 

D. JUAN. 

Allons, qu'on me fafle fouper le plûtoftque l'on 
pourra, une chaife, petit garçon. 

SCENE IL 

D. JUAN, LA VIOLETTE, 
SGANARELLE. 

LA VIOLETTE. 

Monfieur, voila voftre Marchand, Monûeur 
Dimanche, qui demande à vous parler. 

SGANARELLE. 

Bon, voila ce qu'il nous faut qu'un compliment 
de créancier. De quoy s'avife-t-il de nous venir 
demander de l'argent, & que ne luy difois-tu que 
Monfieur n'y eft pas? 

LA VIOLETTE. 

Il y a trois quarts d'heure que je luy dis, mais 
il ne veut pas le croire, & s'eft affîs là-dedans 
pour attendre. 

SGANARELLE. 

Qu'il attende tant qu'il voudra. 

D. JUAN. 

Non, au contraire, faites-le entrer, c'eft une 
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ïort mauvaife politique que de fe faire celer aux 
créanciers. Il eft bon de les payer de quelque 
chofe, & j'ay le fecret de les renvoyer fatisfaits 
fans leur donner un double. 



SCENE III. 

D. JUAN, Mr DIMANCHE, 
SGANARELLE, Suite. 

D. JUAN faifant de grandes civilitez. 
Ah, Monfieur Dimanche, approchez. Que je 
fuis ravy de vous voir, & que je veux de mal à 
mes gens de ne vous pas faire entrer d'abord! 
J'avois donné ordre qu'on ne me fift parler per- 
fonne, mais cet ordre n'eft pas pour vous, & vous 
elles en droit de ne trouver jamais de porte fermée 
chez moy. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, je vous fuis fort obligé. 

D. JUAN parlant à fes Laquais, 

Parbleu, coquins, je vous apprendray à laifler 
Monfieur Dimanche dans une antichambre, & je 
vous feray connoifire les gens. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, cela n'eft rien. 

D. JUAN. 

Commenta vous dire que je n'y fuis pas, à 
Monfieur Dimanche, au meilleur de mes amis? 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, je fuis voftre ferviteur. J'eftois venu... 
III. 44 



3-^ D. JUAN, OU LE FESTIN DE FIERR^:. 

D. JUAN. 

Allons, vifte, un fiege pour Monfieur Dimanche. 

M. DIMANCHE. 

Monfîeur, je fuis bien comme cela. 

D. JUAN. 

Point, point, je veux que vous foyez aiSs 
contre moy. 

M. DIMANCHE. 

Cela n'eft point neceflaire. 

D. JUAN. 

Oftez ce pliant, & apportez un fauteuil. 

M. DIMANCHE. 

Monûeur, vous vous moquez, &... 

D. JUAN. 

Non, non, je fçay ce que je vous doy, & je ne 
veux point qu'on mette de différence entre nous 
deux. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur... 

D. JUAN. 

Allons, affeyez-vous. 

M. DIMANCHE. 

Il n'eft pas befoin, Monfieur, & jtf n'ay qu'un 
mot à vous dire. J'eftois... 

D. JUAN. 

Mettez-vous là, vous dis-je. 

M. DIMANCHE. 

Non, Monfieur, je fuis bien, je viens pour... 

D.' JUAN. 

Non, je ne vous écoute point fi vous n'eftes 
afiis. 
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M. DIMANCHE. 

Monûeur, je fais ce que vous voulez. Je... 

D. JUAN. 

•Parbleu, Monfieur Dimanche, vous vous portez 
bien. 

M. DIMANCHE. 

Oûy, Monfieur, pour vous rendre fervice. Je 
fuis venu... 

D. JUAN. 

Vous avez un fonds de fanté admirable, des 
lèvres fraifches, un teint vermeil, & des yeux 
vifs. 

M. DIMANCHE. 

Je voudrois bien... 

D. JUAN. 

Comment fe porte Madame Dimanche, voilre 
Epoufe? 

M. DIMANCHE. 

Fort bien, Monfieur, Dieu mercy. 

D. JUAN. 

C*eft une brave femme. 

M. DIMANCHE. 

Elle eft voftre fervante, Monfieur. Je venois... 

D. JUAN. 

Et voftre petite fille Claudine, comment fe 
porte-t-elle ? 

M. DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 

D.* JUAN. 

La jolie petite fille que c'eft ! je l'aime de tout 
mon cœur. 
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C'eft trop d'honneur que tous luy faites^ Mon- 
fieur. Je vous... 

D. JUAN. 

Et le petit Colin, fait-il toiîjours bien du bruit 
avec fon tambour? 

M. DIMANCHE. 

Toujours de mefme, Monfieur. Je... 

D. JUAN. 

Et voftre petit chien Brufquet? gronde-t-il tou- 
jours aufli fort, & mord-il toujours bien aux 
jambes les gens qui vont chez vous? 

M. DIMANCHE. 

Plus que jamais, Monfieur^ & nous ne fçau- 
rions en chevir. 

D. JUAN. 

Ne vous eftonnez pas fi je m'informe des nou- 
velles de toute la famille, car j'y prends beaucoup 
d'intereft. 

M. DIMANCHE. 

Nous vous fommes, Monfieur, infiniment obli- 
gez. Je... 

D. JUAN luy tendant la main. 

Touche;^ donc là, Monfieur Dimanche. Eftes- 
vous bien de mes amis? 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, je fuis vofire ferviteur. 

D. JUAN. 

Parbleu, je fuis à vous d,e tout mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

Vous m'honorez trop. Je... 
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D. JUAN. 

Il n'y a rien que je ne fifle pour vous. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, vous avez trop de bonté pour moy. 

D. JUAN. 

Et cela fans intereft, je vous prie de le croire. 

M. DIMANCHE. 

Je n'ay point mérité cette grâce aflurément^ 
mais, Monfieur... 

D. JUAN. 

Oh, ça, Monfieur Dimanche, fans façon, vou- 
lez-vous fouper avec moy? 

M. DIMANCHE. 

Non, MonGeur, il faut que je m'en retourne 
tout à l'heure. Je..» 

D. JUAN fe levant, . 

Allons, vide un flambeau pour conduire Mon- 
fieur Dimanche, & que quatre ou cinq de mes 
gens prennent des moufquetons pour l'efcorter. 

M. DIMANCHE fe levant de me/me, 

Monfieur, il n'efi pas neceflaire, & je m'en iray 
bien tout feul. Mais... 

Sganarelle ojU les fieges promptement, 
D. JUAN. 

Comment? je veux qu'on vous efcorte, & je 
m'interefle trop à voftre perfonne, je fuis voftre 
ferviteur, & de plus voftre débiteur. 

M. DIMANCHE. 

Âh, Monfieur... 
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D. JUAN. 

C'eft une chofe que je ne cache pas, & je le 
dis à tout le monde. 

M. DIMANCHE. 

Si... 

D. JUAN. 

Voulez-vous que je vous reconduife? 

M. DIMANCHE. 

Âh, Monfieur, vous vous moquez. Monfienr... 

D. JUAN. 

Embraflez-moy donc, s'il vous plaift, je tous 
prie encore une fois 'd'eftre perfuadé que je fuis 
tout à vous, & qu'il n'y a rien au monde que je 
ne fiffe pour voftre fervice. 

Il fort. 

SGANARELLE. 

Il faut avouer que vous avez en Monfieur un 
homme qui vous aime bien. 

M. DIMANCHE. 

Il eft vray, il me fait tant de civilitez & tant de 
complimens que je ne fçaurois ' jamais luy de- 
mander de l'argent. 

8CANARELLE. 

Je VOUS aflîire que toute fa maifon periroit pour 
vous, & je voudrois qu'il vous arrivait quelque 
chofe, que quelqu'un s'avifaft de vous donner des 
coups de ballon, vous verriez de quelle manière... 

M. DIMANCHE. 

Je le croy, mais, Sganarelle, je vous prie de luy 
dire un petit mot de mon argent. 
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8CANARBLLE. 

Oh, ne vous mettez pas en peine. Il vous 
payera le mieux du monde. 

M. DIMANCHE. 

Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque 
chofe en voftre particulier. 

SCANARELLB. 

Fy, ne parlez pas de cela. 

M. DIMANCHE. 

Comment? Je... 

8GANARELLE. 

Ne fçais-je pas bien que je vous dois ? 

M. DIMANCHE. 

Ofiy, mais. 

SOANARELLE. 

Allons, Monfieur Dimanche, je vais tous éclai- 
rer. 

* M. DIMANCHE. 

Mais, mon argent... 
SCANARELLE prenant Monfieur Dimanche par le bras , 
Vous moquez-vous ? 

M. DIMANCHE. 

Je veux... 

SCANARELLB le tirant. 
Eh. 

M. DIMANCHE. 

J'entends... 

SCANARELLB le poujfant. 
Bagatelles. 

M. DIMANCHE 

Mais... 
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tCANARELLB le pouffant, 
Fy. 

M. DIMANCHE. 

Je... 
SGANARELlB le pouffoHt tout à fait hors du Théâtre. 
Fy, VOUS dis-je. 

SCENE IV. 

D. LOUIS, D. JUAN, LA VIOLETTE, 
SGANARELLE. 

LA VIOLETTE. 

Monfieur, voila Monfieur voftre père. 

D. JUAN. 

Ah, me voicy bien, il me falloit cette vifite pour 
me faire enrager. 

D. LOUIS. 

Je vois bien que je vous embarafle, & que vous 
vous pafleriez fort aifement de ma venue. A dire 
vray, nous nous incommodons eftrangement l'un 
& l'autre, & fi vous eftes las de me voir, je fuis 
bien las auili de vos déportemens. Helas, que 
nous fçavons peu ce que nous faifons, quand nous 
ne laiffons pas au Ciel le foin des chofes qu'il 
nous faut, quand nous voulons eftre plus avifez 
que luy, & que nous venons à l'importuner par 
nos fouhaits aveugles, & nos demandes inconfi- 
derées! J'ay fouhaité un fils avec des ardeurs 
nompareilles, je l'ay demandé fans relafche avec 
des tranfports incroyables, & ce fils que j'obtiens, 
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en fatiguant le Ciel de vœux, efl le chagrin & le 
fupplice de cette vie mefme dont je croyois qu'il 
devoit eftre la joye & la confolation. De quel œil, 
à voftre avis, penfez-vous que je puiffe voir cet 
amas d'aâions indignes dont on a peine aux yeux 
du monde d'adoucir le mauvais vifage, cette fuite 
continuelle de méchantes affaires, qui nous redui- 
fent à toutes heures à lafler les bontez du Sou- 
verain, & qui ont épuifé auprès de luy le mérite 
de mes fervices, & le crédit de mes amis? ah, 
quelle baffeffe eft la voftre! ne rougiffez-vous 
point de mériter fi peu voftre naiffance? eftes- 
vous en droit, dites-moy, d'en tirer quelque va- 
nité? Et qu'avez-vous fait dans le monde pour 
eftre Gentilhomme? croyez-vous qu'il fuflBfe d'en 
porter le nom & les armes, & que ce nous foit 
une gloire d'eftre forty d'un fang noble, lors que 
nous vivons en infâmes? non, non, la naiffance 
n'eft rien où la vertu n'eft pas. Auffi nous n'avons 
part à la gloire de nos Anceftres, qu'autant que 
nous nous e^orçons de leur reffembler, & cet 
éclat de leurs a£lions qu'ils répandent fur nous, 
nous impofe un engagement de leur faire le mefme 
honneur, de fuivre les pas qu'ils nous tracent, 
& de ne point dégénérer de leurs vertus, fi nous 
voulons eftre eftimez leurs véritables defcendans. 
Ainfi vous defcendez en vain des Ayeux dont vous 
eftes né, ils vous defavoûent pour leur fang, 
& tout ce qu'ils ont fait d'illuftre ne vous donne 
aucun avantage, au contraire, l'éclat n'en rejallit 
fur vous qu'à voftre deshonneur, & leur gloire eft 
un fiambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la 
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honte de vos adions. Apprenez enfin qu'an Gen- 
tilhomme qui vit mal, eft un monftre dans la na- 
ture, que la vertu eft le prepier titre de Nobleffe, 
que je regarde bien moins au nom qu'on ligne, 
qu'aux a£tions qu'on fait, & que je ferois plas 
d'eftat du fils d'un Crocheteur, qui feroit honnefte 
homme, que du fils d'un Monarque qui vivroit 
comme vous. 

D. JUAN. 

Monfîeur, fî vous eftiez affis, vous en feriez 
mieux pour parler. 

D. LOUIS. 

Non, infolent, je ne veux point m'affeoir, ny 
parler davantage, fr je vois bien que toutes mes 
paroles ne font rien fur ton ame ; mais fçache, fils 
indigne, que la tendrefle paternelle eft pouflée à 
bout par tes aâions, que je sçauray, pluftoft que 
tu ne penfés, mettre une borne à tes dereglemens, 
prévenir fur toy le courroux du Ciel, & laver par 
ta punition la honte de t'avoir fait naiftre. 

Il fort. 

SCENE V. 
D. JUAN, SGANARELLE. 

D. JUAN. 

Eh, mourez le plûtoft que vous pourrez, c'eft le 
mieux que vous puifliez faire. II faut que chacun 
ait fon tour, & j'enrage de voir des pères qui 
viveht autant que leurs fils. 

Jl fe met dans fon fauteuil. 
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80ANARB£LE. 

Ah! Monfieur, vous avez tort. 

D. JUAN. 

J'ay tort? 

SGANARBLLE. 

Monfieur. 

D. JUAN/f levé de fort JUge. 
J'ay tort? 

SGANARELLE. 

Oûy, Monfieur, vous avez tort d'avoir fouffert 
ce qu'il vous a dit, & vous le deviez mettre dehors 
par les épaules. A-t-on jamais rien veu de plus 
impertinent? un père venir faire des remontrances 
à fon fils, 6 luy dire de corriger fes a£lions, de 
fe reflbuvenir de fa naififance, de mener une vie 
d'honnede homme, & cent autres fottifes de pareille 
nature. Cela fe peut-il fouffrir à un homme comme 
vous, qui fçavez comme il faut vivre? J'admire 
voflre patience, & fi j'avois efté en voftre place, je 
l'aurois envoyé promener. O complaifance mau- 
dite, à quoy me reduis-tu ? 

D. JUAN. 

Me fera-t-on foupcr bien-toft? 

SCENE ri. 

» 

D. juan', d. elvire, ragotin, 

SGANARELLE. 

RAGOTIN. 

Monfieur, voicy une Dame voilée qui vient vous 
parler. 
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D. JUAN. 

Que pourroit-ce eftre? 

SGANARELLE. 

Il faut Yoir. 

D. ELVIRE. 

Ne foyez point furpris, D. Juan, de me voir à 
cette heure & dans cet équipage. Ceft un motif 
preflant qui m'oblige à cette viûte, & ce que j'ay 
à vous dire ne veut point du tout de retardement. 
Je ne viens point icy pleine de ce couroux que j'ay 
tantoft fait éclater, & vous me voyez bien changée 
de ce que j'eftois ce matin. Ce n'efl plus cette 
D. Elvire qui faifoit des vœux contre vous, & dont 
rame irritée ne jettoit que menaces, & ne refpiroit 
que vangeance. Le Ciel a banny de mon ame toutes 
ces indignes ardeurs que je fentois pour vous, tous 
ces tranfports tumultueux d'un attachement crimi- 
nel, tous ces honteux emportemens d'un amour 
terrellre & groflier, & il n'a laiffé dans mon cœur 
pour vous qu'une flflme épurée de tout le com- 
merce des fens, une tendrefle toute fainte, un 
amour détaché de tout, qui n'agit point pour foy, 
& ne fe met en peine que de voftre intsreft. 
D. JUAN ii SganarelU. 

Tu pleures, je penfe. 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moy. 

D. ELVIRE. 

C'eft ce parfait & pur amour qui me conduit icy 
pour voilre bien, pour vous faire part d'un avis du 
Ciel, & tâcher de vous retirer du précipice où vous 
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courez. Oûy, D. Juan^ je fçay tous les déreglemens 
de Yoftre vie, & ce mefme Ciel qui m'a touché le 
cœur, & fait jetter les yeux fur les égaremens de 
ma conduite, m'a infpiré de vous venir trouver, 
& de vous dire de fa part que vos offences ont 
épuifé fa mifericorde, que fa colère redoutable eft 
preile de tomber fur vous, qu'i^ eft en vous de 
l'éviter par un prompt repentir, & que peut-eftre 
vous n'avez pas encore un jour à vous pouvoir 
fouftraire au plus grand de tous les malheurs. 
Pour moy, je ne tiens plus à vous par aucun atta- 
chement du monde. Je fuis revenue, grâces au Ciel, 
de toutes mes foies penfées, ma retraite eft refo- 
luë, & je ne demande qu'aflez de vie pour pouvoir 
expier la faute que j'ay faite, & mériter par une 
auftere pénitence le pardon de l'aveuglement où 
m'ont plongée les tranfports d'une pafiQon con- 
damnable ; mais dans cette retraite, j'aurois une 
douleur extrême qu'une perfonne que j'ay chérie 
tendrement, devint un exemple funefte de la Juftice 
du Ciel, & ce me fera une joye incroyable, fi je 
puis Vous portera détourner de deflus voftretefte, 
l'épouvantable coup qui vous menace. De grâce, 
D. Juan, accordez-moy pour dernière faveur cette 
douce confolation, ne me refufez point voftre 
falut, que je vous demande avec larmes, & fi 
vous n'eftes point touché de voftre intereft, foyez- 
le au moins de mes prières, & m'épargnez le cruel 
déplaifir de vous voir condamner à des fupplices 
éternels. 

. «GANARELLE. 

Pauvre femme ! 
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D. ELVIRE. 

Je VOUS ay aimé avec une tendrefle extrême^ 
rien au monde ne m'a efté' fi cher que vous, 
j'ay oublié mon devoir pour vous, j'ay fait 
toutes chofes pour vous, & toute la recompenfe 
que je vous en demande, c'eft de corriger voftre 
vie, & de prévenir voftre perte. Sauvez-vous, 
je vous prie, ou pour l'amour de vous, ou pour 
Pamour de moy. Encore une fois, D. Juan, 
je vous le demande avec larmes, & fi ce n'efi aflez 
des larmes d'une perfonne que vous avez aimée, 
je vous en conjure par tout ce qui eft le plus 
capable de vous toucher. 

SGANARELLB. 

Cœur de tigre ! 

D. ELVIRE. 

Je m'en vais après ce difcours, & voila tout 
ce que j'avoia à vous dire. 

D. JUAN. 

Madame, il eft tard, demeurez icy, on vous y 
logera le mieux qu'on pourra. 

D. ELVIRE. 

Non, D. Juan, ne me retenez pas davantage. 

D. JUAN. 

Madame, vous me ferez plaifir de demeurer, je 
vous affure. 

O. ELVIRE. 

Non, vous dis-je, ne perdons point de temps en 
difcours fuperflus, laiffez-moy vifte aller, ne faites 
aucune inftance pour me conduire, & fongez feu. 
lement à profiter de mon avis. 
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SCENE m. 

D. JUAN, SGANARELLE, Suite. 

D. JUAN. 

- Sçais-tu bien que j'ay encore fenty quelque peu 
d'émotion pour elle, que j'ay trouvé de Pagrément 
dans cette nouveauté bizarre, & que fon habit 
négligé, fon air languiffant, & Tes larmes ont 
réveillé en moy quelques petits relies d'un feu 
éteint? 

SGANARELLE. 

C'eft à dire que fes paroles n'ont fait aucun effet 
fur vous. 

D. JUAN. 

Vifte à fouper 

SGANAHELLB. 

Fort bien. 

. b. JV Aff fe ntettanf d table» 
Sganarelle, il faut fonger à s'amender pourtant. 

SGANARELLE; 

Oûy dea. 

O. JUAN. 

Oûy, ma foy, il faut s'amender, encore vingt 
ou trente ans de cette vie cy, & puis nous fonge- 
rons à fious. 

SGANARELLE. 

Oh! 

D. JUAN. 

Qu'en dis-tu ? 
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8GANARELLE. 

Rien, voila le foupé. 

Jl prend un morceau d'un des plais qu'on apporte, 
& le met dans fa bouche. 

D. JUAN. 

Il me femble que tu as la joQe enflée, qu'eft-ce 
que c'eft? parle donc, qu'as- tu là? 

80ANARBLLE. 
Rien. 

D. JUAN. 

Montre un peu, parbleu c'eft une fluxion qui 
luy efl tombée far la joiie, vide une lancette pour 
percer cela. Le pauvre garçon n'en peut plus, 
& cet abcez le pourroit étouffer, attends, voyez 
comme il eftoit'meur! Ah, coquin que vous elles! 

8GANAREI.LE. 

Ma fqy, Monfîeur, je voulois voir û voftre Cui- 
finier n'avoit point mis trop de fel, ou trop de 
poivre. 

D. JUAN. 

Allons, mets-toy là, & mange. J'ay affaire de toy 
quand j'auray foupé, tu as faim à ce que je voy. 

8GANARELX,E /« met à table. 
Je le croy bien, Monfieur, je n'ay point mangé 
depuis ce matin. Taflez de cela, voila qui eft le 
meilleur du monde. 

Un laquais ofie les aj^ttes de SganarelU ePahord 
qu'il y a dejfus A manger. 

Mon afliette, mon aflîette. Tout doux, s'il vous 
plaill. Vertubleu, petit Compère, que vous eftes 
habile à donner des alfiettes nettes; k vous 
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petit la Violete, que vous fçavez prefenter à boire 
à propos. 

Pendant qu'un laquais donne à boire d Sgamtrelle, 
l'autre laquais ojle. encore fon aj^tte, 
D. JUAN. 

Qui peut f râper de cette forte? 

SGANARELLE. 

Qui diable nous vient troubler dans noilre 
repas? 

D. JUAN. 

Je veux fouper en repos au moins, & qu'on ne 
laiffe entrer perfonne. 

SCANARELLB. 

Laiflez-moy faire, je m'y en vais moy-mefme. 

D. JUAN. 

Qu'eft-ce donc ? qu'y a-t-il ? 

SGANARELLE haijfant la tefie comme a fait la Statué. 
Le. . qui efl là ! 

D. JUAN. 

Allons voir, & montrons que rien ne me fçau- 
roit ébranler. 

SGANARELLE. 

Ah , pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu ? 
SCENE VIIL 

D. J U A N, LA S TAT U E iu Commandeur qui vient 
Je mettre d table, SGANARELLE, SuiTE. 

D. JUAN. 

Une chaife & un couvert, vi(\e donc. A Sgana- 
relle, Allons, mets-toy à table. 
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8GANARELLE. 

Monfieur, je n'ay plus faim. 

D. JUAN. 

Mets-toy là te dis-je. A boire. A la fanté da 
Commandeur, je te la porte, Sganarelle. Qu'on luy 
donne du vin. 

SGANARELLE. 

Monfieur, je n'ay pas foif. 

D. JUAN. 

Bois & chante ta chanfon pour régaler le Com- 
mandeur. 

SGANARELLE. 

Je fuis enrumé, Monfieur. 

D. JUAN. * 

Il n'importe, allons. Vous autres, venez, accom- 
pagnez fa voix. 

LA STATUE. 

D. Juan, c'eft affez, je vous invite à venir 
demain fouper avec moy, en aurez-vous le cou- 
rage? 

D. JUAN. 

Oûy, j'iray accompagné du feul Sganarelle. 

SGANARELLE. 

Je VOUS rends grâce, il eft demain jeufne pour 

moy. 

D. JUAN à Sganofelle. 

Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n'a pas befoin de lumière, quand on eft con- 
duit par le Ciel. 

Fin du quatrième Ade. 
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SCENE PREMIERE. 

D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. LOUIS. 

Quoy, mon fils, feroit-il poffible que la bonté 
du Ciel euft exaucé mes vœux? Ce que vous me 
dites eft-il bien vray ? ne m'abufez-vous point d'un 
faux efpoir, & puis-je prendre quelque affurance fur 
la nouveauté furprenante d'une telle converfion ? 

D. JUAN faifant Vhipocrite, 

Oûy, vous me voyez revenu de toutes mes 
erreurs, je ne fuis plus le mefme d'hier au foir, 
& le Ciel tout d'un coup a fait en moy un chan- 
gement qui va furp rendre tout le monde. Il a tou- 
ché mon ame, & deffîllé mes yeux, & je regarde 
avec horreur le long aveuglement où j'ay efté, 
& les defordres criminels de la vie que j'ay menée. 
J'en repafle dans mon efprit toutes les abomina- 
tions, & m'eftonne comme le Ciel les a pu fouffrir 
fi long-temps, & n'a pas vingt fois fur ma tefle 
laiffé tomber les coups de fa Juftice redoutable. Je 
voy les grâces que fa bonté m'a faites en ne me 
puniflant point de mes crimes^ & je prétends en 



3^4 ^- 'VAN, OU LE FESTIN DE PIERRE. 

profiter comme je doy, faire éclater aux yeax du 
monde un foudain changement de vie, reparer par 
là le fcandale de mes aâlbns paffées; fr m'efforcer 
d'en obtenir du Ciel une pleine remiffion: Ceft à 
quoy je vais tra'vailler, & je vous prie, M«ifiear, 
de vouloir bien contribuer à ce deflein, & de m'ai- 
der vous mefme à faire choix d'une perfonne qui 
me ferve de guide, & fous la conduite de qui je 
puifle marcher feurement dans le chemin où je 
m'en vais entrer. 

O. LOUIS. 

Ah, mon fils, que la tendreffe d'un père eft 
aifément rappellée, & que les offences d'un fils 
s'évanoûiflent vifte au moindre mot de repentir ! 
Je ne me fouviens plus déjà de tous les déplaifirs 
que vous m'avez donnez, & tout eft effacé par les 
paroles que vous venez de me faire entendre. Je ne 
me fens pas, je ravoiie, je jette des larmes de joye, 
tous mes vœux font fatisfaits, & je n'ay plus rien 
déformais à demander au Ciel. Embraffez-moy, 
mon fils, & perûftez, je vous conjure, dans cette 
louable penfée. Pour moy, j'en vais tout de ce 
péis porter l'héureufe nouvelle à voftre mère, par- 
tager avec elle les doux tranfports du raviffement 
où je fuis, & rendre grâce au Ciel des faintes refo- 
lutions qu'il a daigné vous infpirer. 
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SCENE IL 

p. JUAN, SGANARELLE. 

8GANARBLLB. 

Ah, Monfîeur, que j'ay de joye de vous voir 
converty! il y a long-temps que j'attendois cela, 
& voila, grâce au Ciel, tous mes fouhaits ac- 
complis. 

b. JUAN. 

La pefte, le beneft. 

SGANARELLE. 

Comment, le beneft ? 

D. JUAN. 

Quoy ? tu prends pour de bon argent ce que je 
viens de dire, & tu crois que ma bouche eftoit 
d'accord avec mon cœur ? 

SGANARELLE. 

Quoy, ce n'eft pas... vous ne... voftre... Oh 
quel homme ! quel homme ! quel homme ! 

n. JUAN. 

Non, non, je ne fuis point changé, & mes fen- 
timens font toujours les mefmes. 

SGANARELLE. 

Vous ne vous rendez pas à la iurprenante mer- 
veille de cette Statue mouvante & parlante? 

D* JUAN. 

Il y a bien quelque chofe là-dedans que je ne 
comprends pas, mais quoy que ce piiiffe cdre, cela 
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n'eft pas capable, ny de convaincre mon efprit, ny 
d'ébranler mon ame ; & fi j'ay dit que je voulois 
corriger ma conduite, & me jetter dans un train 
de vie exemplaire, c'eft un deffein que j'ay formé 
par pure politique, un ftratageme utile, une gri- 
mace neceflàire, où je veux me contraindre pour 
ménager un père dont j'ay befoin, & me mettre à 
couvert du codé des hommes de cent facheufes 
avantures qui pourroient m'arriver. Je veux bien, 
Sganarelle, t'en faire confidence, & je fuis bien-aife 
d'avoir un témoin du fond de mon ame, & des 
véritables motifs qui m'obligent à faire les chofes. 

SGANARELLE. 

Quoy? vous ne croyez rien du tout, & vous 
voulez cependant vous ériger en homme de bien ? 

D. JUAN. 

Et pourquoy non ? il y en a tant d'autres comme 
moy qui fe mêlent de ce métier, & qui fe fervent 
du mefme mafque pour abufer le monde. 

SGANARELLE. 

Ah, quel homme ! quel homme ! 

D. JUAN. 

Il n'y a plus de honte maintenant à cela, l'Hipo- 
crifie ell un vice à la mode, & tous les vices à la 
mode paiTent pour vertus, le perfonnage d'homme 
de bien eft le meilleur de tous les perfonnages 
qu'on puifTe jouer aujourd'hui, & la profeflion d'Hi- 
pocrite a de merveilleux avantages. C'eft un art de 
qui Pimpofiure eft toujours refpeâée, & quoy qu'on 
la découvre, on n'ofe rien dire contr'elle. Tous les 
autres vices des hommes font expofez à la cen- 
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fare, & chacun a la liberté de les attaquer haute- 
ment ; mais rHipocritie eft un vice privilégié, qui 
de fa main ferme la bouche à tout le monde, & jouit 
en repos d'une impunité fouveraine. On lie à force 
de grimaces une focieté étroite avec tous les gens 
du party; qui en choque un, fe les attire tous 
fur les bras, & ceux que l'on fçait mefme agir de 
bonne foy là-deflus, & que chacun connoift pour 
être véritablement touchez, ceux-là, dis-je, font 
toujours les dupes des autres, ils donnent bonne- 
ment dans le panneau des grimaciers, & appuyènt 
aveuglément les finges de leurs actions. Combien 
crois-tu que j'en connoifle, qui par ce ftratageme 
ont rhabillé adroitement les defordres de leur jeu- 
neffe, qui fe font fait un bouclier du manteau de la 
religion, & fous cet habit refpe£lé, ont la permiflion 
d'ellre les plus méchans hommes du monde ? on a 
beau fçavoir leurs intrigues, & les connoiftre pour 
ce qu'ils font, ils ne laiflent pas pour cela d'ellre 
en crédit parmy les gens, & quelque baiflement de 
telle, un foiipir mortifié, & deux roulemens d'yeux 
rajullent dans le monde tout ce qu'ils peuvent 
faire. Cell fous cet abry favorable que je veux me 
iauver, &: mettre en feureté mes affaires. Je ne 
quitteray point mes douces habitudes, mais j'auray 
foin de me cacher, & me divertiray à petit bruit. 
Que fi je viens à élire découvert, je verray fans 
me remuer prendre mes interells à toute la cabale, 
Si je feray défendu par elle envers, & contre tous. 
Enfin, c'ell là le vray moyen de faire impunément 
tout ce que ]e voudray. Je m'érigeray en cenfeur 
des aélions d'autruy, jugeray mal de tout le monde, 
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& n'auray bonne opinion que de moy. Dés qu'âne 
fois on m'aura choqué tant foit peu, je ne pardon- 
neray jamais, & garderay tout doucement une 
haine irréconciliable. Je feray le vangeur des inté- 
rêts du Ciel, & fous ce prétexte commode, je 
poufleray mes Ennemis, je les accufecay d'impiété, 
& fçauray déchaîner contr'euz des zelez indifcrets, 
qui fans connoiflance de caufe crieront en public 
contr'eux, qui les accableront d'injures, & les 
damneront hautement de leur authorité privée. 
C'eft ainfi qu'il faut profiter des foiblefles des 
hommes, & qu'un fage efprit s'accommode aux 
vices de fon fiecle. 

8GANARELIE. 

O Ciel ! qu'entends-je icy ? il ne vous manquoit 
plus que d'eftre Hipocrite pour vous achever de 
tout point, & voila le comble des abominations. 
Monfieur, cette dernière cy m'emporte, & je ne 
puis m'empefcher de parler. Faites-moy tout ce 
qu'il vous plaira, batez-moy, aflbmmez-moy de 
coups, tuez-moy, fi vous voulez, il faut que je 
décharge mon cœur, & qu'en Valet fidèle je vous 
dîfe ce que je dois. Sçachez, Monfieur, que tant va 
la cruche à l'eau, qu'enfin elle fe brife : & comme 
dit fort bien cet Auteur que je ne connois pas, 
l'homme ell en ce monde ainfi que l'oifeau fur la 
branche, la branche eft attachée à l'arbre, qui s'at- 
tache à l'arbre fuit de bons préceptes, les bons pré- 
ceptes valent mieux que les belles paroles, les belles 
paroles fe trouvent à la Cour. A la Cour font les 
Courtifans, les Courtifans fuivent la mode, la mode 
vient de la fantaifie, la fantaifie efi une faculté de 
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Pâme, Tame eft ce qui nous donne la vie,' la vie finit 
par la mort ; la mort nous fait penfer au Ciel , le 
Ciel eft au-deffus de la terre, la terre n'eft point 
la mer, la mer eft fujette aux orages, les orages 
tourmentent les Vaifleaux, les Vaiffeaux ont befoin 
d'un bon pilote, un bon pilote a de la prudence, 
la prudence n'eft point dans les jeunes gens, les 
jeunes gens doivent obeïfifance aux vieux, les vieux 
ayment les richelTes, les richefles font les riches, 
les riches ne font pas pauvres,* les pauvres ont de 
la neceffité, la neceflité n'a point de loy, qui n'a 
pas de loy vit en bête brute, & par confequeut 
vous ferez damné à tous les Diables. 

D. JUAN. 

O le beau raifonnement ! 

SGANARELLE. 

Après cela, fi vous ne vous rendez, tant pis 
pour vous. 

é 

SCENE III. 

D. CARLOS, D. JUAN, SGANARELLE. 

D. CARLOS. 

Dom Juan, je vous trouve à propos, & fuis bien 
aife de vous parler icy plûtoft que chez vous, pour 
vous demander vos refolutions. Vous fçavez que 
ce foin me regarde, & que je me fuis en voftre 
prefence chargé de cette affaire. Pour moy, je ne 
le celé point, je fouhaite fort que les chofes aillent 
dans la douceur, & il n'y a rien que je ne fafife 
pour porter voftre efprit à vouloir prendre cette 
m. 47 
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vpye, & pour vous voir publiquement confirmer à 
ma fœur le nom de vofbre femme. 

D. JUAN d'un ton hipocrite. 
Helas! je voudrois bien de tout mon cœur tods 
donner la fatisfadion que vous fouhaitez, mais le 
Ciel s'y oppofe direflement, il a infpiré à mon 
ame le deflein de changer de vie, & je n'ay point 
d'autres penfées maintenant que de quitter entière- 
ment tous les attachemens du monde, de me 
dépouiller au plûtoft de toutes fortes de vanitez, 
& de corriger déformais par une auftere conduite 
tous les déreglemens criminels où m'a porté le feu 
d'une aveugle jeunefle. 

D. CARLOS. 

Ce defiein, D. Juan, ne choque point ce que je 
dis, & la compagnie d'une femme légitime peut 
bien s'accommoder avec les louables penfées que 
le Ciel vous infpire. 

D. JUAN. 

Helas point du tout, c'eil un deflein que voftre 
fœur elle-mefme a pris, elle a refolu fa retraite, 
& nous avons elle touchez tous deux en mefme 
temps. 

D. CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous fatisfaire, pouvant eftre 
imputée au mépris que vous feriez d'elle & de 
nôtre famille, & noftre honneur demande qu'elle 
vive avec vous. 

D. JUAN. 

Je vous aflure que cela ne fe peut, j'en avois 
pour moy toutes les envies du* monde, & je me 
fuis mefme encore aujourd'huy confeillé au Ciel 
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pour cela; mais lors que je Pay confulté, j'ay 
entendu une voix qui m'a dit que je ne devois 
point fonger à voftre fœur, & qu'avec elle affuré- 
ment je ne ferois point mon falut. 

D. CARLOS. 

Croyez-vous, D. Juan, nous éblouir par ces 
belles excufes? 

D. JUAN. 

J'obeïs à la voix du Ciel. 

D. CARLOS. 

Quoy vous voulez que je me paye d^uti fem- 
blable Hifcours? 

D. JUAN. 

C'eft le Ciel qui le veut ainfi. 

D. CARLOS. 

Vous aurez fait fortir ma fœur d'un Convent 
pour la laiffer enfuite? 

D. JUAN. 

Le Ciel Pordonne de la forte. 

D. CARLOS. 

Nous fouffrirons cette tache en nollre famille? 

D. JUAN. 

Prenez-vous-en au Ciel. 

D. CARLOS. 

Et quoy toujours le Ciel ? 

D. JUAN. 

Le Ciel le fouhaite comme cela. 

D. CARLOS. 

Il fuffit, D. Juan, je vous entends, ce n'eft pas 
icy que je veux vous prendre, & le lieu ne le 
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fouffre pas ; mais avant qu'il foit peu^ je fçauray 
vous trouver. 

D. JUAN. 

r 

Vous ferez ce que vous voudrez, vous fçavez 
que je ne manque point de cœur, Si que je fçay 
me fervir de mon épée quand il le faut^ je m'en 
vais pafTer tout à l'heure dans cette petite rue 
écartée qui mené au grand Couvent, mais je vous 
déclare pour moy, que ce n'eft point moy qui me 
veux battre, le Ciel m'en défend la penfée, & fi vous 
m'attaquez, nous verrons ce qui en arrivera. 

D. CARLOS. 

Nous verrons, de vray, nous verrons. 

SCENE ir. 

D. JUAN, SGANARELLE. 

80ANARÇLLE. 

Monfieur, quel diable de ftile prenez- vous Jà? 
cecy eft bien pis que le relie, & je vous aimerois 
bien mieux encore comme vous efliez auparavant, 
j'efperois toujours de voflre falut, mais c'eft main- 
tenant que j'en defefpere, & je croy que le Ciel 
qui vous a fouffert jufques icy, ne pourra fouffrir 
du tout cette dernière horreur. 

D. JUAN. 

Va, va, le Ciel n'eft pas fi exa£l que tu penfes, 
& fi toutes les fois que les hommes... 

SGANARELLE. 

Ah, Monfieur, c'eft le Ciel qui vous parle, 
t c'eft un avis qu'il vous donne. 
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D. JUAN. 

Si le Ciel me donne un avis, il faut qu'il parle 
un peu plus clairement^ s'il veut que je l'entende. 

SCENE V. 

D. JUAN, UN SPECTRE en femme voiUe, 
SGÂNARELLE. 

LE SPECTRE. 

Dom Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir 
profiter de la mifericorde du Ciel, & s'il ne fe 
repent icy, fa perte eft refoluë. 

SOANARBLLE. 

Entendez-vous, Monfieur? 

D. JUAN. 

Qui ofe tenir ces paroles? je croy connoiftre 
cette voix. 

SGANARELLE. 

Ha, Monfieur, c'eil un Spedre, je le reconnois 
au marcher. 

D. JUAN. 

Spe£lre, Fantofme, ou Diable, je veux voir ce 
que c'eft. 

Le Speâre change de figure, & reprefente le Temps 
avec fa faux à la main» 

SGANARELLE. 

O Ciel! voyez-vous, Monfieur, ce changement 
de figure? 

D. JUAN. 

Non, non, rien n'ell capable de m'imprimer de 
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la terreur, & je veux éprouver avec mon épée fi 
c'eft un corps ou un efprit. 
Le Speâre /envole dans le temps que D. Juan le veutfraper, 

SOANAREI.LE. 

Âh, Monfieur, rendez>vou8 à tant de preuves, 
& jettez-vous vide dans le repentir. 

D. JUAN. 

Non, non, il ne fera pas dit, quoy qu'il arrive, 
que je fois capable de me repentir, allons, fais- 
rûoy. 

SCENE ri. 

LA STATUE, D. JUAN, SGANARELLE. 

LA STATUE. 

Arreilez, D. Juan, vous m'avez hier donné 
parole de venir manger avec moy. 

D. JUAN. 

Oûy, où faut-il aller? 

LA STATUE. 

Donnez-moy la main. 

D. JUAN. 

La voila. 

LA STATUE. 

D. Juan, l'endurciflement au péché traîne une 
mort funefte, & les grâces du Ciel que l'on renvoyé, 
ouvrent un chemin à fa foudre. 

D. JUAN. 

O Ciel, que fens-je? un feu invifible me brûle, 



je n'co puis plus, ji te 
bralî«r ardent, ahl 



* Ah, mes gage*! mes gages! ' Voila par Ta 
mort on cbacun Tatisfait, Ciel offencé, Loii vio- 
lées, lilki feduiles, familles déshonorées, pareDS 
outrage! , femmes mifcs a mal, maris pouffei à 

Teul de malheureui, qui après tanl d'années de fer- 
vice, n'ay point d'autre recompenfe que de voir â 
mes yeui l'impielé de mon Maître, punie par le 
plus épouvantable ctiâtimenl du monde. ' Mes 
gages, mes gages, me* gages ! ' 
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LA CRITIQVE DE L'ESCOLE DES FEMMES. 

Page I. Cette comédie fut reprèfentée pour la première 
fois àParis, fur le théâtre du PaUis-Royal, le i«' juin 1663. 

P. 3. La reine-mere, Anne d'Autriche, mère de 
Louis XIV. 

— Avoir l*honneur. 

P. 4. Et trts-ohligé ferviteur. 

P. 9. Turlupinades, Legrand, aâeur de l'Hôtel de 
Bourgogne, qui s'appelait Belleville dans la tragédie, 
prenait le nom de Turlupin dans la farce ; c'eft de là que 
vient le. mot turlupinade. 

P. 14. Je l'ay apporté du Palais Royal. 

P. 24. Approcht'U. • 

P. 27, Dieu me fauve, 

— Vn de nos amis qui fe rendit ridicule. Il s'agit d'un 
nommé Plapiflbn. 

P. 28. Demy Louis d'or. Le prix des premières places 
était de 3 livres 10 fous, la moitié du louis d'or qui va- 
lait 7 francs. 

III. 48 
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p. 28. Debout ou aflls Von peut donner... 

P. 32. Lyfidas, Bourfault, qui s'était cru attaqui dans 
le portrait de Lyfidas, fit jouer Le Portrait du peintre ou 
La Contre-critique de VEcoh des femmes, auquel Molière 
répondit par VImpromptu de Ver/ailles. 

P. 36. Les autres Comédiens. Ceft-à-dire ceux de l'Hô- 
tel de Bourgogne. 
P. 37. N'allons point nous appliquer à nous mefines. 

P. 39. F a-M7 ajfez de, pommes en Normandie, Allufion 
à l'ufage de jeter des pommes aux aâeurs qui déplai- 
faient Toit à caufe de leur rôle, foit à caufe de leur jeu. 

P. 41. K'efi pas moins difficile que l'autre. 

P. 45. Difputes emharaffantes. 

P. 46. Qjae nous devons fentir nous-mefmes. 

P. $2. Par les chofes dont il a crû faire U fenretè de 
fes précautions. 



L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 



P. 57. Cette pièce fut compofée en réponfe de la co- 
médie de Bourfault ayant pour titre : Le Portrait du 
peintre ou La Contre-critique de l'Ecole des femmes, 

P. 66. Leurs jours de Comédies foni les mefmes que les 
nofires. Les jours de repréfentation de la troupe de Mo- 
lière et de celle de l'Hôtel de Bourgogne éuient les 
mardis, les vendredis & les dimanches. 

P. 67. Un Roy d'une vajle circonférence. Allufion à Tex- 
ceffive grofleur de Montfleury. 

P. 72. PréUr des charités à quelqu'un, fignifie le calom- 
nier en lui attribuant une chofe défavorable qu'il n'a pas 
faite ou dite. (Littré.) 
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P. 88. HoHnefles diàbUJfes. AUuflon ai} vers fuivânt de 
V École des femmes (t. II, p. 275) : 

Ces dragons de vertu, ces honnefies Diablefles. 

P. 97. Un fucejfaire. Ceft-à-dire un homme empreffé, 
qui Te mêle de tout. 



LE MARIAGE FORCÉ. 

P. loi. Cette comédie, repréfentée pour la première 
fois au Louvre, le 29 janvier 1664, en trois aâes & avec 
Le Ballet du Roy, ne fut jouée à Paris, fur le théâtre du 
Palais-Royal, que le 15 février. 

P. 106. Je revins en cinquante-deux. 

GERONIMO. 

De cinquante-deux à foixante-quatre.,. 
P. III. .... O le beau Mariage! ô le beau Mariage! 
Ce qu'il répète plufieurs fois en s'en allant. 

P. 113. Cadeau. Anciennement fête que Ton donnait 
principalement à des femmes, partie de plaifîr. 

P. 115. Un Homme ignare de toute bonne difcipline,' 
banniflable de la Republique des Lettres. 

— Je te foûtiendray par viues raifons, je te mon- 
trera^ par Arijiote, le Philofophe des Philofophesy que tu es 
vn Ignorant. 

P. 1 16. Toto Coelo, tola via aherras. Tu erres par tout 
le ciel, par toute la terre. 

— Sillogifme in halordo. C'eft-à-dire Syllogifme d'un 
balourd. 

P. 117. Pugnis & calcibus, Fnguihus & roftro. Des 
poings & des pieds, des ongles & du bec. 

— Devroient mourir de honte. 
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« 

P. 118. Ceft ainfi qu*il faut parler. 

P. 119. Datur vacuttm in rerutn ntUura. Le vide exifie 
dans la nature. 

P. X2I. Non, non François, François , François. 

P. Z22. Uautre eft pour la vulgaire & la maternelle. 

— Ha, ha ? Sur une difficulté de Philofophie... 

P. 124. SGAMARELLB. 

Il poufle le Doâeur dans fà maifon, & tire la 
Porte pour l'empefcher de foftîr. 

Pefie de PHomme. 

PAHCX.A.CB au dedans de la maifon. 

Oûy la parole efi animi index, Se fpeculum. Oejl le Tru- 
chement du Cœur ; <feji f Image de l'Ame; 

Pancrace monte à la fenefire, & continue; 
Et Sganarelle quitte la porte. 

Cefi un Miroir qui nous reprefenie naïvement les Secrets 
les plus Arcanes de nos Individus. Et puifque vous avez la 
faculté de ratioànetf & de parler tout enfemble, d quoy tient- 
il que vous ne vous ferviez de la parole pour me faire en- 
tendre vojhe penfie ? 

8GANARBLLB. 

C'ejl u que je veux faire ; -mais vous ne voulez pas 
m'éeouier, 

PAMCRACB. 

Je vous écoute, parlez. 

sganarel'lb. 
Je dis donc, Monjieur le Doâeur, que.., 

rANCRACB. 

Mais, fur tout, foyez bref. 

SCAN ARBLLB. 

Je le feray. 

PANCRACB. 

Evitez la Prolixité. 
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SGAN ARELLB. 

Hi! Mon fi... 

PANCRACE. 

Tranchez-moy vo/lre difcours d'un Apophtegme à la Laco- 
nienne. 

SGANARBLLB. 

Je vous... . 

PANCRACE. 

Point d'Emhages, de Circonlocution, 

Sganarelle de dipit de ne pouvoir parler, nimafTe des 
pierres pour en cafler la tefie du Doâeur. 

Hé quoy ? vous vous emportez au lieu de vous expliquer; 
allez vous efies plus impertinent que celuy qui riCa voulu 
JoiUenir qu'il faut dire la Forme ffun Chapeau ; & je vous 
prouveray en toute rencontre, par raifons demonfiratives 
& convaincantes, & par Argumens in Barbara, que vous 
n'efles, & ne ferez jamais, qu'une pécore, & que je fuis, 
& feray toujours, in utroque lure, ht Doâeur Pancrace. 

Le Doflenr fort de la mai Ton. 

SGANARBLJLB. 

Quel diable de bahillart. 

PANCRACE. 

Hqmme de Lettre, Homme (^Erudition. 

SGANA RELLE. 

Encor... 

PANCRACE. 

Homme de fuffifance. Homme de capacité, S*en allant. 
Homme confommè dans toutes les Sciences Naturelles, Mo- 
ralles & Politiques. Revenant. Homme fçavant, fçavan- 
tijjime, per omnes modos & cafus. S'en allant. Homme 
qui pojfede. Superlative, Fables, Mithologies & Hijloires. 
Revenant. Grammaire, Poêfie. Rhétorique, Dialtâique, 
& Sophifiique. S*en allant. Mathématique, Arithmétique; 
Optique, Oniroeritique, Phifique, & Mathématique. Reve- 
nant. Cofmimometrie, Géométrie, Architeûure, Specnloire' 
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& Speeulatoire. En s*en allant. Médecine, AJirononùe, 
Afirologie, Pbifionomie, Metopofcopie, Chironumàe, Geo- 
tnantie, &c. 

P. 130. Avec Ut Croix dedans. Ceft-i-dtre, une pièce 
de monnaie dite à la croix. 



LE MARIAGE FORCE. 

BALLET. 

P. 143. Cefi le livret du ballet qui figurait lors de la 
première repréfentation du Mariage forcé & qui fut en- 
fuite fupprimé. 

P. 148. Qui font contents de luy. Toutes les éditions 
modernes portent : qui font connus de luy, 

P. 152. Tu méprends, Bélife, pour un aveugle, mais 
je vois bien tes rigueurs. Ton dédain eft fi évident, que 
pour le voir, il ne faut pas d^yeux. 

Mon amour eft bien grand, mais ma douleur n*eft pas 
moindre. Le fommeil calme l'un, mais rien ne peut 
adoucir l'autre. 

Je faurais, Bélife, garder le fecret de tes faveurs, mais 
je ne puis empêcher ma douleur d'éclater. 



LES PLAISIRS DE L'ISLE ENCHANTEE. 

P. i$$. Quoique cette relation ne foît pas de Molière, 
nous croyons devoir la reproduire, car elle fe trouve 
dans la première édition de La Princejfe d*EUde 8c eft re- 
produite dans la réimpreflion de La Grange 8c Vinot. 

P. 160. Atlas, Dans l'Ariofte le nom de ce perfonnage 

eft Allant. 
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P. 161. Née cejfo, née erro. Jamais je ne me repofe, 
jamais je ne m*égare. 

— De mis golpes mi ruido. De mes coups (naît) mon 
bruit. 

— Fiielis & audax. Fidèle & audacieux. 

P. X62, Madrigal, Ces vers & les fuivants font de 
Benferade. 

P. 168. Le Sieur Millet, Coclier du roi. 

P. 169. Et quiefunte pauefcunt. Et même quand il 
dort, ils s'effrayent. 

— Ex eandore deeus. La blancheur fait fon mérite. 

— Longe leuis aura feret. Un léger fouffle le portera 
loin. 

— Splendor ah ob/equio. Sa gloire eft dans l'obéiflknce. 

— Non fia mai fciolto. Il ne fera jamais rompu. 

— Chieto fuor, commoto dentro. Calme au dehors, 
agité au dedans. 

P. 170. Vni militai Afiro. Pour un feul aftre il 
combat. 

— Vix aquat fama labores. Sa renommée égale à peine 
fes travaux. 

— No quiero menas. Je n'ambitionne pas moins. 

— Hoc juvat uri. Il lui plaît d'en être enflammé. 

— Certoferit, Il frappe à coup fur, 

P. 171. Le préfident de Périgny eft l'auteur des vers 
qui fe trouvent dans la dernière partie de cette première 
journée. 

P. 178. Ronde d'un cofté, où l'on devoit couvrir & 
garnie de fleurs de Vautre côti. 

P. 191. Et tu fçais que Torgueil... 
P. 192. Iphitas ou Iphitus eft le roi d'Élide qui rétablit 
les jeux olympiques. 
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P. 193. Que deffend feulement unt fitnpJe froideur. 

P. 229. QtMnd il employeroit, C'eft aînû dans Tédition 
originale & dans celle de 1682 ; il y a ajfemhleroit 
dans l'édition de 1734. 

P. 243. Comme le chien du lardinier. AUuûon au pro- 
verbe ! Il é6. comme le chien du jardinier, qui ne 
mange point de choux & n'en laiflie pas manger aux 
autres. 

P. 265. Molier. Il s'agit du danfeur Se non du poëte. 

P. 271. Le foir Sa Majefté fit jouer les trois premiers 
Aâes d'une Comédie nommée Tartuffe. 

P. 272. Son extrême delicateffe pour les chofes de la 
Religion euft de la peine à fouffrir cette reffemblance du 
vice avec la vertu. 

— Il défendit ceiU Comédie pour le public, jufques à 
ce qu'elle fût entièrement achevée, & examinée par des 
gens capables d'en juger, pour n'en pas laiffer abufer... 

P. 273. Bontemps. Valet de chambre du roi. 

— De Launay, Intendant des menus. 



* DOM JUAN. 

• 

P. 275. Cette pièce fut imprimée pour la première 
fois en 1682 telle qu'elle avait été jouée; mais le lieute- 
nant général de police, M. de la Reynie, ne tarda pas à 
ordonner de remplacer par des cartons la fcène du Pauvre 
& pluûeurs autres paiTages qui furent reproduits avec 
variantes et additions dans les éditions d'Amfierdam, 
1683, & de Bruxelles, 1 694. C'eft feulement en 1825 que 
la découverte d'un exemplaire non cartonné permit de 
donner le texte primitif; nous le reproduirons en y 
ajoutant, avec des astérisques (* *), les paiTages qui ne fe 
trouvent que dans les éditions de 1683 & 1694, & nous. 
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indiquons, dans les notes & variantes, les parties fup- 
primées ou remaniées dans les exemplaires cartonnés. 

P. 280. Un enragé, un chien, un Démon, un Turc, un 
Hérétique, qui ne croit, ny Ciel, ny Enfer, ny DtahlCf 
qui pade cette vie en véritable befte brute. 

— Qui ferme l'oreille à toutes les remontrances qu'on 
luy peut faire. 

P. 286. Se jofler ainfî du mariage, qui... 

— Va, va, c'eft une affaire que je fçauray bien démêler 
fans que tu t'en mettes en peine. 

— Ma foy, Monfieur, vous faites une méchante rail- 
lerie. 

— Vous fçavez ce que vous faites vous, & û vous 
ejies libertin, vous avez vos raifons ; mais il y a de cer- 
tains petits impertinents dans le monde, qui le font, fans 
fçavoir pourquoy. 

P. 287. Le paflage fuivant ne fe trouve pas dans les 
exemplaires cartonnés : Ofez-vous bien ainiî vous joQerau 
Ciel, & ne tremblez-vous point de vous mocquer comme 
vous faites des chofes les plus faintes? 

— Apprenez de moy, qui fuis vofire Valet, que les li- 
Jfertins ne font jamais une bonne fin. 

P. 288. Et ne craignez-vous rien ? 

P. 294. Le pafTage fuivant a été fupprimé : 

D. JUAN. 

Sganarelle, le Ciel! 

SGAKARELLE. 

Vraiment ouy, nous nous mocquons bien de cela nous 
autres. 

P. 297. Tas efté au trépajfement d'un chat,.. AUufionà 
une fuperftition populaire. 

P. 298. Ardez. Abréviation de regardez. 

— Il en avait pour fa maine de fèves. Ceft-à-dire, il 

m. 49 
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avait (on compte. La mine était une mefure de capacité. 

P. 299. Garderobe. Ce mot, au mafculin, fîgnifiait un 
tablier de toile. 

— Brichet, Eftonuc. 

P. 316. Bec jaune. AUufion aux oiCeaux qui, en naif- 
fant, ont le bec jaune ; c*eft-à>dire, être jeune & naïf. 

— Camufe. Embarraffée, interdite comme les perfonnes 
qui ont un pied de nez. 

P. 323. Vin hemetique, Allufion à la querelle qui exif- 
tait entre les médecins au fujet de Tantimoine. 

'^ Sait bruire fes fufeaux. Cest-à-dire, fait grand bmit 
dans le monde. 

P. 324. Je veux fçavoir vos penfées à fonds, & vous 
connoifire vn peu mieux que je ne fais : çà quand voulez^ 
vous mettre fin à vos débauches, & mener la vie d'un bon- 
nefie homme ? 

x>. juAK levé la main pour luy donner un foufflet. 

Ah, maifire fot l vous allez d'abord aux remontrances, 
SGAMARBLLB en Te reculant. 

Morbleu, je fuis bien fol en effet de vouloir m'amufer à 
raifonner avec vous; faites tout ce que vous voudrez, i* 
m'importe bien que vous vous perdiez ou non, & que.,, 
D. JUAN en colère. 

Tay-toy, Songeons à nofire affaire. Ne ferions-nous 
point égarez ? appelle cet homme que voila Id-bas pour luy 
demander le chemin, 

, ^ Moine bourru. Fantôme, revenant, qui était un- objet 
de fuperftition. (Littré.) 

P. 327. Au lieu de Le Pauvre, il y a Frandfque dans 
les exemplaires cartonnés. 

— D. JUAN. 

Je te fuis bien obligé, mon amy, & je te renJs 
gra.es de tout mon cœur de ton bon avis. 



ET VARIANTES. jfl/ 

SGANARBLLE regardant dans la foreft. 

Ha, MonfieuTf quel bruit, quel cliquetis î 

D. JUAN en fe retournant. 

Que voy-je là, un homme attaqué par trois autres? la 

partie efi trop inégale^ & je ne dois pas fouffrir cette la/- 

cheté. 

Il court au lieu du combat. 

P. 329. Dans l'édition non cartonnée, après ces mots; 
à mettre fous les dents, la fcène fe termine ainfi : 

D. JUAN. 

Je te veux donner un loûis d'or, & je te le donne pour 
Vamour de l'humanité. Maïs que voy-je là ? 
P. 348. Chevir. Venir à bout de quelque chofe. 

P. 366-, Je fuis bien-aife d'avoir un témoin des véri- 
tables motifs qui m'engagent à faire les chofes. 

— Quoy? toujours libertin & débauché, vous voulez 
cepepdant vous ériger en homme de bien? 

— Le paflage : Le perfonnage d'homme de bien efi le 
meilleur de tous les perfonnages qu'on puiiTe joUer au- 
jourd'hui, & a été fupprimé. 

367. Ceux-U, dis-je, font le plus fouvent les dupes de 
autres. 

— Le paiTage : qui fe font fait un bouclier du manteau 
de la religion, a été retranché. 

— Sous un dehors refpeâé. 

— C'est fous cet abry favorable que je veux mettre 
en feureté mes affaires. 

— A toute ma cabale. 

P. 368. Je feray le vangeur dt la vertu opprimée. 

— Crieront contr'eux. 

P. 369. Dans l'édition cartonnée, après les mots ; La 
vie finit par la mort..., Sganarelle ajoute feulement ; 
hé... fongéz â ce que vous deviendrez. 
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